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LEHRES D’UN CROYANT 


I 


Le Carnaval. — Le Corso. — M°'< Stone. — Le comte de 
Christen. — Le mol du grand Frédéric. — Le Boeuf à la 
mode. — Monseigneur de Falloux. — Les Tra|>|ai. — Gaslein 
et Solférino. — Une Femme d'esprit. 

Le carnaval expire : c’est un des bien- 
faits du Piémont; mais il y a encore des 
femmes et des fleurs au Corso; je mets un 
masque et je commence ma promenade. 


A ce balcon, à gauche, au n® 18 , des 

zouaves couvrent de fleurs une femme 
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blonde, distinguée, à la figure pâlie aux 
nobles émotions. C’est M“* Stone, une 
Jeanne Hachette doublée d’une sœur de 
charité. Cette femme admirable a parcouru 
les champs de bataille et les hôpitaux en 
pansant les blessés, consolant les mou- 
rants, ensevelissant les morts. Dites, après 
cela, que tous les anges sont au ciel ! 

¥ 

* ♦ 

A côté d’elle se trouve un homme jeune, 
mince, à l’œil perçant, qui ressemble au 
maréchal Mac-Mahon, tel qu’il devait être 
à trente ans; il s’appelle le comte de Chri- ' 
sten : un üer nom, vous l’avouerez, pour 
un soldat du Christ et du bon droit. Fran- 
çois II l’appelle son meilleur ami^ et les 
gens qui s’y connaissent le proclament 
l’homme de guerre des États-Romains. Je 
reviendrai sur ce galérien^ qui est allié aux 
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premières familles de France, et qui, avec 
quatre cents hommes, battit six mille Pié- 
montais. 

* 

• * 

Deux jeunes mariés, le marquis et la 
marquise de Bernis. Cet officier, petit-fils 
d’une Rohan d’Autriche, a épousé une 
femme charmante, M"* Luce, d’une très- 
honorable famille de Marseille. Je n’ai ja- 
mais pu entendre prononcer le nom de 
Bernis sans me rappeler le mot du grand 
Frédéric à l’ambassadeur de France : — 
« Ce sont les petits vers de l’abbé de Ber- 
nis et les petits charmes de M"* de Pom- 
padour qui me font monter à cheval. » 
L’ambassadeur, un des meilleurs généraux 
du XVIII* siècle, rapporta le mot à Ver- 
sailles ; on rit beaucoup, mais on le nomma 
maréchal le lendemain de sa mort. 
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Sur le balcon, au coin de la rue Laurina, 
M. le vicomte de la Guiche, un capitaine 
d’état-major qui porte noblement un des 
beaux noms de notre histoire. 

★ 

* * 

Le plus beau des Romains passe en ce 
moment; il ne me pardonnerait pas de 
l’oublier quand un frémissement s’empare 
de la foule à son passage. 

C’est un gentilhomme de bonne famille. 
Il est grand, fort, haut en couleur : on 
l’appelle le Bœuf à la mode. Je parierais 
que c’est quelque Parisien qui lui a donné 
ce surnom. 

* * 

Ce n’est pas tout d’être beau ; un peu 
d’ambition ne fait pas de mal. Le Bœuf à la 
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mode n’est pas le concitoyen des Scipions 
et des Métellus pour le roi de Prusse. 11 
s’appelle Virgile de son petit nom. Une 
inspiration sublime le fit s’engager dans 
les pompiers de la ville éternelle. 

« 

* * 

Or, Virgile , en mémoire du berger Ti- 
tyre, est naturellement italianissime. Le 
jour de son enrôlement aux pompiers, les 
frères et amis furent très-émus. Virgile les 
rassura en leur faisant remarquer judi- 
cieusement que les pompiers n’avaient pas 
de cocardes. 


* 


* 


Huit jours après, Pie IX passait la revue 

de cette garde urbaine qui rend de vrais 

services : « Dorénavant, dit le Pontife, 

1 . 
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dont l’esprit est à la hauteur de la sainteté 
et de l’héroïsme, mes pompiers auront des 
cocardes! » 


Ce grand jeune homme qui tourne dans 
la condotti porte en concurrence avec son 
lorgnon et les boucles prodigieuses de sa 
coiffure un titre princier ; on ne peut le 
prononcer correctement qu’en dansant un 
boléro. • , ■ ' 

♦ 

* * 


Sur la place Saint-Charles, M”* la prin- 
cesse de Fulinane, une jeune femme jolie, 
élégante, gracieuse, avenante, implantant 
la grâce hongroise et française dans un 
intérieur gourmé où l’on pose en rois et en 
reines-mères, lorsque, tout bonnement, on 
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devrait se contenter d’être des grands sei- 
gneurs et de faire beaucoup de bien : ce 
qui n’est contesté par personne. 


Monseigneur de Falloux admire le coup 
d’œil de la fête à son second du palais 
Ruspoli ; il a transformé son appariement 
en musée et l’a orné avec un goût exquis. 
C’est un prélat aussi poli qu’obligeant. Il 
possède de véritables richesses artistiques : 
un reliquaire de Benvenuto Gellini , mor- 
ceau incomparable ; un crucifix de bronze 
du même maître; un très-beau Pérugin et 
un des meilleurs Pinlurichio que je con- 
naisse; tout cela au milieu des plus belles 
tapisseries, des plus beaux meubles an- 
ciens, e tutli quanti. M. de Sartiges disait 
que la chapelle de Mgr de Falloux était le 
plus joli boudoir de la chrétienté. 
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¥ 

* * 


Le sénateur et les dragons ont défilé : je 
me précipite à la hauteur du palais Fiano, 
car je veux lancer des couronnes à S. A. R. 
Madame la comtesse de Trapani. Elle me ' 
descend par la fenêtre une cage en sucre 
avec un petit oiseau qui voltige dans sa 
prison. Le comte de Trapani fait son car- 
naval consciencieusement en prince italien. 
Inutile de dire ici combien ce prince est 
populaire à Rome et à Naples. Il est aussi 
affable, aussi bon, aussi aimable qu’il est 
intelligent , instruit et singulièrement 
exercé aux grandes affaires. C’est mieux 
qu’un parent pour le roi, c’est une lumière, 
c’est un conseil. 


* 
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A quelques pas plus loin, le comte Gus- 
tave de Blorae jette des monceaux de farine 
sur la tête des imprudents. Je n’ai jamais 
pu le voir passer, donnant le bras à sa 
femme, sans songer à la malheureuse Au- 
triche. Gustave de Blome a signé le traité 
de Gastein, précurseur de Sadowa, et sa 
femme est, par le comte de Buol, son père, 
proche parente de Solférino; du reste, 
homme de bien, catholique ardent, comme 
tous les néophytes, poussant l’amour de 
tout ce qu’il y a à Rome jusqu’à la mono- 
manie. 

Un soir, au bal chez un prince romain, 
j’avais soif — il n’y a aucun mal à cela — 
je lui dis : 

« Comte, avouez qu’un verre d’oran- 
geade serait le bienvenu. 

— Sans doute, me dit-il , mais les Ro- 


mains sont sobres ! » 


Un joli mot pendant que j’y suis. Un di- 
plomate autrichien s’était fait catholique 
dans l’espoir de plaire à une comtesse 
viennoise. On le baptise, on le confirme, 
et le voilà qui monte en chemin de fer muni 
de tous les sacrements. 

A son arrivée à Vienne, il court chez la 
comtesse. « Quel dommage, dit la belle, si 
vous étiez resté protestant , je vous épou- 


II 


Le cbar de l’ambassade de France. — Le comte Arman. — 

Les médailles de sauTetage . — Senattu popvlvsgue romanvt. i 

Finissons-en avec le Corso. Voici le 
char de l’ambassade de France. Permettez- 
moi de vous le dire, messieurs, vous ne 
vous êtes pas ruinés : votre carrosse est 
parfaitement laid. 

♦ 

* * 

L’ambassade de France se compose : du 
marquis de Banneville, du comte Arman, 
des vicomtes de Crouy-Chanel et d’Es- 
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peuilles, de M. Heanessy, du comte de 
Kergolay et de M. de Pourtalès. 


Le comte Aman est un homme jeune, 
aimable, singulièrement avenant pour ses 
I compatriotes : voilà pour le gentleman, 
t Quant au diplomate, il sera dit dans l’his- 
<-■ toire qu’aux plus mauvais jours de la 
papauté, qu’à l’heure où les hordes gari- 
baldiennes' campaient au Monte-Mafio et 
^ presque sur le Pincio, où Christen faisait 
des patrouilles au pied du Vatican ; il sera 
dit que le représentant de la France s’ap- 
pelait Arman; il sera dit que Rome fut 
sauvée par son énergie, son dévouement, 
son activité 

On vous a fait comte, monsieur; en An- 
gleterre on vous aurait fait duc ! Car celui 
qui défend le pape défend la France, corn- 
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bat pour sa gloire, pour son indépen- 
dance, pour sa liberté, combat pour nos 
foyers comme pour nos autels. Car le jour 
où le pape ne sera plus roi, les souverains 
de la France se trouveront face à face avec 
les papes-rois de la Russie, de la Prusse, 
de l’Angleterre, ayant à leur côté l’épée à 
deux tranchants de la puissance spirituelle 
et, de la puissance temporelle. 

r 

* • 

Le véritable lion du Corso a été, sans 
nulle contestation, M. Maurice d’Irissoo, 
. ce gentilhomme élégant qui parle je ne sais 
combien de langues et qui , à ce qu’on ra- 
conte, connaît très-bien le langage des 
' plus jolies femmes. Ce qui a le plus frappé 
à Rome, ce n’est ni sa bonne mine, ni son 
esprit, ni la courtoisie avec laquelle il a 
couronné au Corso les dames romaines : ce 
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14 


sont ses médailles de sauvetage. Comment 
diable ce Français a-t-il cinq médailles? 
disent les chevaliers italiens; nous autres, 
nous nous sommes sauvés à Custozza, à 
Lissa et à Mentana, et on ne nous a rien 
donné du tout! 


Un peu plus haut que la place Saint- 
Charles, à gauche, presque en face du 
palais Ruspoli, une famille irlando-améri- 
caine, les Davis; M"* Davis vient d’épouser 
un Français, M. TafBn d’Heursel. 


Le sénateur de Rome éprouve le besoin 
de nous montrer pour la cinquième fois 
ses manches de soie rouge, ses dragons et 
son carrosse. 
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Sur la portière, on voit ces initiales fa- 
meuses : S. P. Q. R. 


Voilà tout ce qui reste de ces sénateurs 
qui prenaient pour escabeaux les trônes et 
les emf)ires. Ils ne meurent plus sur leurs 
chaises curules, ils ne s’appellent plus 
Junius, Caton, Cornélius, Fabius, Régulus, 
César et Pompée; la patrie en deuil ne se 
montre plus sur les bords du Rubicon, Ju- 
gurlha et Vercingétorix ne défileront plus 
sous les sarcasmes du peuple-roi. 

Au double glaive de Romulus a succédé 
le poignard des Guelfes et des Gibelins ; à 
la grandeur, à la puissance, à la majesté, 
ont succédé le carnaval, les Confetli et 
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Paschino ; à la vie avaient succédé la mort 

t 

et la ruine. 

Sortie des catacombes, comme Pierre de 
la prison Mamertine, la papauté vint et dit 
à Rome expirée et déjà en décomposition : 
Lazare veni foras; et la Lazare des nations 
sortit du tombeau au nom du divin Ressus- 
cité! 


Coo^I 


La société romaine. — Lés majorais. — Les reines-mères. — 
Chez les Borghèse. — Le Municipal. — Émeute en rêve. 


On a porté sur la société romaine divers 
jugements ; ils sont inexacts. Les uns ont 
voulu faire des princes romains une espèce 
de demi-dieux et de souverains in partibus 
imperii romani; les autres ont décidé que 
c’étaient des imbéciles. Ce ne sont ni des 
rois, ni des imbéciles, mais de grands sei- 
gneurs ayant les qualités comme les défauts 
de leur nationalité, de leur race, de leur 
situation. Les uns font du bien par tempé- 
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rament, par goût, par un noble instinct; 
vous avez nommé : les Borghèse, les Sal- 
viati, les Aldobrandini, les Massimo, les 
Altieri, les Rospigliosi, les Torlonia ; les 
autres le font par nécessité. 


Car de nobles charges ont été attachées 
aux grandes fortunes romaines. 


Les papes qui ont pratiqué le népotisme 
avec le plus de sans-gêne. Sixte IV et Paul V 
entre autres, n’ont oublié dans leurs lar- 
gesses un peu scabreuses, ni les pauvres, 
ni les orphelins, ni la gloire et l’entretien 
de Rome. L’idée qui a constitué les majo- 
rais romains est aussi chrétienne qu’aris- 
tocratique; la charité y côtoie le lucre, le 
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patriotisme y mitige l’orgueil et l’ostenta- 
tion. 


* -k 


La fortune d’un prince romain est de 
cinq à six cent mille livres de rente; le 
quart au moins sert à l’entretien des églises, 
des couvents et des hôpitaux. 

♦ 

ik * 


Vous dire qu’ils savent tirer parti de ces 
positions magnifiques n’est pas mon inten- 
tion. Somme toute, peu de salons en Europe 

s 

sont aussi bien composés. Un peu de mor- 
gue, de la pesanteur, une défiance toute 
romaine; mais du savoir, de la distinction, 
de la piété. 


Quand le Piémont, à coups de remington 


-- ao — 

etdechassepol, sera rentré dans sa tanière; , 
quand les Télémaques de la diplomatie 
auront fini par aborder sur cette île -d’I- 
thaque qu’on appelle le traité de Zurich, et 
dont le marquis de Banneville est au palais 
Colonna la noble personnification, je con- 
seille ceci au cardinal Antonelli : obtenir 
de la France l’envoi, chaque année, d’un 
bataillon romain en Afrique. 


Quand ces gaillards-là auront un peu 
tâté du Kabyle, ils deviendront plus féroces 
que leur arrière-grand’mère, qui allaita si 
tendrement Remus et Romulus. 


Et puis Paris n’a pas été fait en un jour. 
Voilà un prince Borghèse, beau jeune 


i 
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homme de vingt ans qui s’engage simple 
artilleur. Je parie que les beaux canons de 
M. de Larochefoucaud lui ont donné dans 
l’œil. Voilà un Rospigliosi sergent aux 
zouaves. Attendez donc un peu; patience, 
il en viendra d’autres : ce n’est que le pr«^* 
mier pas qui coûte. 


Les dames romaines sont distinguées et 
bienveillantes, il faut bien le dire . Ce qu’il 
y a de plus bêtement malhonnête, à Rome, 
n’est pas romain. 


Des filles de petite noblesse veulent 
grimper sur l’échelle de leurs sottes pré- 
tentions ; par un motif différent, de très- 
grandes dames arrivent au môme résultat: 
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à savoir de se faire passer pour des par- 
venues. Elles veulent faire croire aux Orsini , 
aux Colonna, aux Gaetani, aux Doria, aux 
Corsini, qu’ils ne sont que des fiacres et 
des calicots. 


C’est navrant. Est-ce ‘que mesdames 
Pozzo di Borgo, de Lachastre, de Doudeau- 
"Ville, de Bisaccia, de Biencourt, des Cars 
et autres, qui sont aussi affables que nobles, 
sont moins grandes dames que leurs com- 
patriotes qui prennent, à Rome, leur éven- 
tail pour un sceptre, leur fourrure pour un 
manteau royal et leur mari pour un maître 
d’hôtel? 

' • 

« « 

Les Borghèse ont donné deux grands 
liais. Le prince est un homme très-instruit, 
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Irês-bienveillant. Étaient présents : la du- 
chesse de Brissac, comte et comtesse de 
Lévis, comte et comtesse de Laferronays, 
comte et comtesse de Ségonzac, comtesse 
Frédéric de Larochefoucaud , princesse 
Vindischgratz, princesse d’Aremberg. Par- 
mi les grands noms de Rome : les Arsoli, 
les Barberini, les Pallavicini, les Patrizzi, 
les Théodoli, les Capranica, les Antici- 
Mattéi. Parmi les jolies femmes : les prin- 
cesses de Sulmone et de Roccagorga, les , 
comtesses de Laferronnays et de Ségonzac, 
M"' de Puységur. 


Ces fêtes sont brillantes et recherchées. 
Un incident cependant est regrettable. 


Dans l’escalier Borghèse, on avait placé, 
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en guise de municipal ou de pompier, un 
zouave en grand uniforme! 


Service de la place, direz-vous ! Je laisse 
la parole à une duchesse française qui a le 
droit de parler. Un des ancêtres de son 
mari, au XVI* siècle, traversa l’Italie au 
petit galop de chasse en passant sur le 
ventre de François d’Avalos, marquis de 
Pescaire. . j 

* 

* * 

Et la duchesse disait tout haut, M“* Bor- 
ghèse l’a très-bien entendu et moi aussi : 
— Est-ce pour faire les laquais chez les 
princes romains que nous envoyons nos fils 
à Rome? 
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Croyez-moi, mon cher général et marquis 
Zappi, ne faites plus cela. 


A l’époque des Croisades, nos pères se 
laissaient mettre la main au gousset par les 
empereurs de Byzance ; mais si on les avait 
fait monter la garde dans l’escalier des Pa- 
léologues eux>mémes, Je connais plus d’un 
chevalier breton ou normand qui aurait 
coupé les oreilles de Sa Majesté à l’usage 
de l’ornement de son manoir. 


Il est vrai que ce finaud de général avait 
choisi un Hollandais auquel on avait fait 
croire que Garibaldi voulait ouvrir le bal 
avec la princesse Borghèse. 


26 - 



Mais supposez qu’au lieu du Hollandais, 
ce soit moi. 

Cela m’arrivera peut-être un jour si l’en- 
vie me reprend de cirer mes bottes comme 
je le faisais à Saint-Cyr. Me voilà sur le 
palier des Borghèse , je m’ennuie et je 
médite. 


Je suis tout petit devant Dieu et le bon 
droit; d’officier je redeviens soldat; je me 
ferai, au besoin, palefrenier de dragons, 
tambour aux zouaves ; mais sur ce diable 
d’escalier je deviens orgueilleux comme un 
paon ; ma pensée fait la roue, et je me dis : 
C’est trop fort, un empereur d’Allemagne 
confisquait au X* siècle cinq villes à un de 
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mes aïeux elle traitait de mawyaw pore»/ (1 ), 
juste six siècles avant que les Borghèse 
eussent manifesté l’intention d’exister; et 
me voilà leur municipal: allons donc, vous 
allez voir! 


Je fais appeler le prince Borghèse ; je le 
mets aux arrêts pour vingt-quatre heures. 
Les invités arrivent, je croise la baïon- 
nette; l’élite du peuple-roi se sauve sur le 
Corso en cravate blanche. On court chez le 
général Zappi; il arrive avec des dragons, 
mais trop tard. Tous mes vieux camarades 
se sont rangés autour de moi. Nous sommes 
dix, et tes dragons se mettent à réfléchir. 

(1) Charte de l’empereur Olhon de 934; aucune fa- 
mille romaine ne peut en produire ni une plus ancienne 
ni une plus illustre. 

Pfotc de l’éliteiir.) 


Otgitized by Google 


— 28 — 



Le plus judicieux de l’escadron fait ob- 
server au général Zappi que la cavalerie 
n’est pas l’arme qu’il faut pour emporter 
d’assaut l’escalier du prince Borghèse. 


Ce dragon a reçu une médaille. 


"üigitizscr by 


IV 


Les deux Renards. — Non pouumut. 


Par le plus beau temps du monde, tout 
Rome se dirige vers Cécilia Metella, au 
rendez-vousdechasse. Équipages, landaus, 
fiacres, patriciens, officiers, soldats, bour- 
geois, femmes du monde, artisanes, tout 
cela se précipite dans la campagne romaine. 


• * 


T.e peuple-roi va voir mourir un renard. 

3 . 
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Eh bien, je crois qu’il sera volé comme 
dans un bois, car je me suis laissé dire qu’à 
l’hallali c’était un renard empaillé que l’on 
présentait à la foule émue. 

« * 

Dans toute la campagne romaine, il n’y 
a que deux renards père et fils. Depuis 
Mentana, on les appelle Garibaldi et Me • 
notti. 


31 


NON POSSUMUS 


Le lundi gras, on a illuminé a giorno le 
Colisée ( 1 ). 


Cinq ou six mille personnes se trouvent 
réunies. On parle, on rit, on s’intrigue, on 
attend la lanterne magique. Les clarinettes 
de la ligne jouent une polka de Strauss. 


(1) A la lecture de cette lettre, une des plus belles 
qui aient été écrites sur le Colisée, le Saint-Père a or- 
donné que l’illumination aurait lieu désormais aux 
Thermes de Caracalla. 

(Noie de T éditeur. ) 
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• • 

C’est inepte, c’est odieux, c’est impie. 

• * 

C’est inepte ; car cette illumination de 
feux de Bengale est à l’illumination de la 
lune — la seule qui ait jamais réussi — ce 
que nos dioramas sont aux merveilles de 
la nature. 


C’est odieux : parce que les bugles et les 
ophicléides font un drôle d’effet avec les 
harpes célestes qui chantent, nuit et jour, 
les martyrs et les confesseurs. 


C’est impie : car, après les parvis du Sei- 
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gneur, après la table consacrée où le Dieu 
vivant s’incarne chaque jour dans l’hostie, 
ce lieu est le plus auguste de la terre, plus 
auguste encore que le tombeau de Pierre 
et de Paul; parce que là des milliers d’hom- 
mes, de femmes et d’enfants ont cru, ont 
aimé, sont morts de la mort du tigre et du 
léopard ; parce que, si le berceau du chris- 
tianisme est à Bethléem, son signe divin sur 
le Calvaire, son trône sur le Thabor, c’est 
au Colisée qu’il subit la grande épreuve; 
c’est là, sur une mer de sang, que le monde 
apprit que la barque de Pierre ne pouvait 
pas sombrer. 


C’est impie : car, pour un franc, vous avez 
le droit d’allumer un cigare, de blasphémer, 
de donner des rendez-vous à votre belle; 
là, où le sol fume encore le sang d’Eudore, 
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où l’écho répète le de profundis des néo- 
phytes, où la dîme du martyr proclame la 
divinité du suzerain, où Cymodocée et les 
vierges n’ont connu que les embrassements 
du Christ. 

* 

« * 

Je m’étonne que la Société des régates 
de la Seine n’ait pas une succursale sur le 
Jourdain, et qu’on n’ait pas établi un Club 
des patineurs sur cet étang glacé où la Lé- 
gion thébaine est restée debout, au port 
d’armes de la croix, jusqu’à la mort, afin 
qu’aucun des éléments ne soit étranger au 
cataclysme de la résurrection du genre hu- 
main. 


Mes lecteurs ont pu s’en apercevoir , je 
ne suis pas un homme d’église, mais tout 


bonaement un honnête homme disant la 
vérité selon mon bon plaisir, comme il me 
plaît de le faire. Il y a cependant des idées, 
des souvenirs, des lieux qui me trans- 
portent loin de cette vie mondaine où le 
cœur s’étiole aux réalités bourgeoises et 
sceptiques du temps où nous végétons. 


Je suis rentré chez moi indigné, mais 

f 

ému. Quand je m’endormis, j’entendais 
encore la grande voix de Corneille récitant 
pour la postérité ce Creào sublime que Do- 
nizetti lui-même n’a pu traduire : 


Je n’adore qu'un Dieu, maître de l’univers, 

Sous qui tremblent le ciel, la terre et les enfers ; 
Un Dieu qui, nous aimant d’une amour infinie. 
Voulut mourir pour nous avec ignominie. 
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Revenons au Colisée. César était sur son 
trône, Néron peut-être. Il venait, encore 
une fois, assister à ce combat entre Dieu et 
lui: je ne jurerais pas que le divin empereur 
fût très-rassuré. Le matin, il avait essayé 
une paire de doubles poneys que le pro- 
consul lui avait envoyés de laverte Érin ; il 
avait vidé dix-huit coupes de vin de Chy- 
pre, joué un air de flûte ; en ce moment il 
venait jouer le rôle de Dieu. 


Inutile de vous parler de lions, de cages, 
de crocodiles : le peuple gaulois n’aime pas 
les redites. 


Mais sur des tréteaux une collection de 
statuettes ; c’étaient les célébrités de cet 
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âge candide et pur où, comme dit Bossuet, 
tout était Dieu, excepté Dieu lui-même. 


Égout collecteur de toutes les immon- 
dices, de toutes les turpitudes, de toutes 
les infamies de l’antiquité, l’Olympe était 
au grand complet avec ses types de scélé-, 
rats, d’idiots, de voleurs et de coquines. 

Étaient présents ; Jupiter, Mercure, Vul- 
cain, le dieu Pan, Cupidon, Vénus Callipyge 
et Proserpine; pas mal de gens comme il 
faut, vous le voyez. 


On amena de jeunes Romains des meil- 
leures familles, de jeunes Gaulois, des Ro- 
maines au profil de reines, des filles de 
Cadix à l'œil noir, des enfants de la Gaule 

4 
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et de laGermanie à l’œilbleu ; des vieillards, 
des enfants, des couples de fiancés; ils 
étaient suivis par des Augures. 


A l’honneur de l’esprit de ces messieurs, 
je dois dire qu’ils échangèrent un sourire 
furtif. 


Et le meilleur prédicateur de la troupe 
prit la parole. 


Il vanta à ces enfants les joies et les vo- 
luptés de la vie, les félicités de l’hymen, les ' 
béatitudes de l’amour : Non possumus ! 
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En rhéteur habile, il traça à grands traits 
les devoirs du citoyen romain, les honneurs 
qui l’attendent. Il montra à ces jeunes gens 
l’aigle romaine décrivant une courbe de 
victoires des bords de l’Eider aux colonnes 
d’Hercule. Il parla de Cicéron , des Grac- 
ques, des triomphes du Forum, de tout ce 
qui peut éblouir et enivrer de grandes âmes : 
Non possumus! 


Alors il leur rappela les douceurs du 
foyer domestique; ilnommaleur mère, leur 
sœur ; il leur montra leurs fiancées que, 
d’un mot, ils pouvaient arracher aux tor- 
tures ; Non possumus ! 

< 

♦ 

* * 


Car les jeunes filles furent] encore plus 



braves; les vieillards, les femmes, les en- 
fants, entonnèrent ensemble : Nonpossumus ! 


Le supplice commence. Le sang coule, 
les chairs sont broyées, les poitrines dé- 
chirées, les flancs entr’ouverts. Les bêtes 
fauves fouillent dans le sein des jeunes 
filles, mutilent les jeunes gens, arrachent 
les yeux aux enfants. D’un coup de queue 
un vieillard a les reins cassés et tombe ex- 
pirant sur son fils en lambeaux. Dans un 
coin, un jeune martyr est agenouillé sur le 
corps ensanglanté de sa fiancée. Le mo- 
ment est propice, l’enfer espère encore, les 
Augures accourent. Le soleil, est radieux, 
les parfums, l’encens et la myrrhe invitent 
à la vie, l’odeur du sang se dissipe. Les 
Augures soulèvent la jeune fille et offrent à 
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sa bouche le baiser d’une idole; mais ils 
n’enlendirent pas les anges qui chantaient: 


« Il est assis sur l’éternité ; les astres ne 
sont pas assez lumineux pour projeter son 
ombre; le cristal des fontaines n’est pas 
assez pur pour réfléchir son image. Il a fait 
le monde pour toi et le ciel où il t’attend. Il 
t’acréé,toi, ta fiancée, le soleil, les étoiles, 
et il a voulu mourir sur la croix! » 


Les fiancés répondirent : Non possumus! 

Le Galiléen avait vaincu. Les dieux 
tombent en poussière pendant que le sang 
des martyrs monte au ciel pour retomber 
en rosée féconde : Non possumus ! 


i. 


Et, depuis dix-huit siècles, dépositaire 
de la foi, du dogme et de la doctrine, la 
papauté répond au schisme, à l’hérésie, à 
l’erreur, à la révolution et à la diplomatie : 
Non possumus ! 


Quand la nuit fut venue. César se pro- 
mena dans Home aux flambeaux. Chaque 
torche était un chrétien qui brûlait. Or, le 
martyr ne maudissait pas, il priait pour 
César et pour l’empire. 


Monsieur Renan, êtes-vous bien sûr que 
ce roi, dont la pourpre est teinte avec le 
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sangdes générations, ne soit qu’un homme? 
Êtes-vous bien sûr que sur ce gibet, qui 
surplombe toutes les gloires, toutes les 
apothéoses de ce monde, les couronnes des 
rois et les dômes de l’univers; que sur ce 
gibet, que le juif lui-même est obligé de 
porter sur son cœur à l’heure de ses vani- 
tés, qui domine chaque berceau , chaque 
tombe, qui dominera la vôtre, — que ce soit 
celle d’un athée ou celle d’un croyant; êtes- 
vous bien sûr que ce soit le fils d’un char- 
pentier qu’on ait cloué? 


Allons, un peu de courage, faites-moi 
votre confession, tout bas, là dans le tuyau 
de l’oreille. Vous dites... C’est bien, je ne 
le dirai à personne. 
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Les Américaines. — Xa Rose rouge. — Le nouveau monde et 
l'anrien. — Diarium. — Figaro — Le cardinal Aliieri. — 
L'État romain. 


Le i 7 janvier, grand bal chez les Fisher ; 
toute l’Amérique s’y trouve. Sur vingt 
femmes, dix-huit au moins sont sédui- 
santes. A côté des maîtresses de la maison, 
blondes et jolies filles, on admire une 
brune avec de grands yeux un peu étran- 
ges : assurément la perle rose au milieu 
de toutes ces perles. 

On l’a surnommée la Rose rouge, un gra- 
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cieux nom de baptême pour la beauté , la 
fraîcheur, l’éclat et la distinction. 


La colonie américaine est très-nom- 
breuse à Rome. Il y a quelque chose de 
singulier dans ce mouvement qui pousse , 
dans la capitale du vieux monde les en- 
fants de la jeune Amérique. 

Ne dirait-on pas que la Providence 
envoie la race de l’avenir pour rajeunir 
la race du passé : près des vieux souve- 
nirs la jeunesse et l’espérance? 

La race de Romulus, régénérée une fois 
par les hommes du Nord, serait-elle desti- 
née à un croisement inattendu avec la' 
race la plus jeune , la plus vivace de l’uni- 
vers? 

* ^ 

* * 
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Quel est donc le mobile qui attire à 
Rome les Américaines? 

On prétend qu’elles viennent y chercher 
des titres. 

♦ 

¥ * 

Je voudrais bien savoir ce qu’il y a de 
plus honorable : ou de chercher à se ratta- 
cher à de nobles, à de vieux souvenirs, . ou 
de vendre son titre, son nom, ses aïeux, et 
naturellement ses descendants pour une 
somme de dollars plus ou moins considé- 
rable. 

Car, remarquez bien cela : ceux qui 
épousent des Américaines les épousent 
parfois disgracieuses; vous ne trouverez 
pas une Américaine qui épouse un homme, 
fût-il prince ou duc, dans les mêmes con- 
ditions. 
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A Paris, il suffit de regarder autour de 
■ soi pour s’en assurer. 

Or donc, cette chasse aux titres et aux 
beaux garçons faite par les amazones . 
d’outre- mer est un exercice plus noble; 

* plus salutaire à la santé que celui auquel 
se livrent les gentilshommes ruinés qui 
poursuivent les miss dollar. 


Rome est la ville où la flirtation règne en 
sultane favorite. 


A Paris, sur le macadam des boulevards, 
aux Champs-Élysées, ce n’est pas chose 
facile que de flirter avec succès auprès de ' 
nos roués et de nos jeunes blasés. A Rome, 
les adolescents romains se font rouler 
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comme une cigarette entre deux jolis doigts 
américains. 

Plus d’un a appris, le lendemain de ses 
noces, qu’il avait fait un mariage d’amour. 
Cette découverte l’a relevé à ses propres 
yeux, sans lui permettre toutefois de re- 
lever le palais de ses ancêtres. 

Mais encore, à cette occasion, je vou- 
drais protester contre un préjugé qui in- 
flige les plus mauvaises notes aux mœurs 
américaines. 


L’éducation des femmes en Amérique 
est la même qu’en Angleterre, en Alle- 
magne ; par conséquent bien supérieure à 
l’éducation française. Que mesdames du 
Sacré-Cœur et mon excellente tante dans 
l’autre monde me pardonnent cette vérité 
lumineuse. 
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Seulement on oublie que la société amé- 
ricaine date d’un siècle; que, par consé- 
quent, on ne peut demander à l’enfance 
d’un peuple ce qu’on aurait le droit d’exi- 
ger de sa maturité, de l’éclosion complète 
. de sa civilisation. , 

Quant à moi, je connais les plus jolies 
flirtations à\i monde américain. Mais, jel’at- 
teste, j’en connais de bien bonnes, de bien 
scandaleuses, dont les héroïnes sont de 
petits anges français qui pourtant ont eu 
le bonheur d’essayer leurs ailes roses sous 
l’aile maternelle des très-révérendes mères 
Provost et de Beffroi. 


A quatorze ans on ferme à double tour 
le cœur des Françaises; on met leur vie en 
coupe réglée, leur bonheur et leur avenir 
en adjudication. Si l’on ne parvient pas à 
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étouffer chez les plus nobles toute sensibi- 
lité, toute générosité, leurs émotions n’en 
sont pas moins réglées à la seconde. L’âme 
est devenue une pendule ; la mère en tient 
la clef dans sa poche. 

En Amérique, comme un navire qu’on 
lance à la mer, on lance la jeune fille dans 
la vie pour qu’elle en connaisse les dangers 
et apprenne en même temps à s’en pré- 
server. La manœuvre a ses périls, mais 
avec cela on forme des caractères éner- 
giques, des femmes chez qui l’expérience 
n’a pas étouffé au cœur toute chaleur, tout 
dévouement, toute poésie. 

A coup sùr, je ne prétends pas que les 
Américaines valent mieux que mes compa- 
triotes; mais je préfère la manière dont on 
les élève. 


Les journées à Rome ont cinq heures 
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pour le touriste, vingt-quatre heures pour 
le Romain, quarante-huit heures pour le 
flâneur. 

La vie extérieure, la vie du forum mo- 
derne, commence à deux heures et demie. 
Le forum se compose du Corso, à partir de 
la place Colonna jusqu’à celle du Popolo, 
de la place d’Espagne, du Pincio, de la 
villa Borghèse. 

On va aux villas Parafili et Ludovisi, 
comme chez vous on va au Jardin des 
Plantes ou àVincennes. 

Le Corso étant très-étroit, et la rue qui 
mène à la Borghèse et au Pincio, il tombe 
sous le sens qu’il y a du monde ti, des voi- 
tures de quatre heures à six heures. 


Tout bon Romain fait chaque jour son 
Pincio. 
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C’est une terrasse un peu plus grande 
que la place Vendôme , située royalement 
à l’entrée de Rome; on y jouit d’une vue 
superbe. 


Le brave Malijay, qui habite rue Tuba- 
neau, laquelle rue Tubaneau donne sur le 
Cours, lequel Cours donne sur la Canne- 
bière, me disait : « Du haut du Pincio, s’il 
était à Marseille, on apercevrait le Para- 
dis ! » 

Il n’y a que la fashion qui se risque à la 
villa Borghèse pleine des érotiques souve- 
nirs de Pauline Borghèse, qui y a posé 
toute nue devant le ciseau de Canova. 

De loin, vous prenez les deux oiseaux 
qu’un culte pieux a perchés sur les portes 
du parc, vous les prenez, dis-je, pour deux 
colombes des écuries de Vénus ; ce sont 
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deux aigles du premier Empire; ils sont 
en carrare, en mémoire de la fille de 
marbre ! 

Un Parisien qui, six jours auparavant, 
a pu se trouver au bois, se demande si l’on 
se moque de lui. En moyenne, il n’y a pas 
vingt équipages par jour. 


Mais , mon ami , et le char du Soleil , 
vous le comptez bien pour quelque chose 
vous gelez, vous nagez là-bas; ici, de la 
lumière, de la chaleur, et cette moiteur 
dans l’air qui pousse à la rêverie et au far 
niente. 

Et puis on se promène à pied sans d^ainte 
d’être écrasé. Au printemps, on cueille des 
marguerites et de douces pâquerettes. Il y 
a quinze jours, on vit même de jeunes Ro^ 
mains, conduits par de jeunes Français, se 
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livrer à l’exercice de l’arc, sous la surveil- 
lance du général Zappi, qui recherche par- 
tout les images de la guerre. 


Voici la belle mademoiselle Conrad qui 
passe : c’est une Américaine aussi belle 
qu’intelligente. 


Voici la Rose rouge. 

Plus loin, la charmante princesse Palla- 
vicini, née Buoncompagni Ludovisi : grâce 
italienne, esprit et courtoisie de France. 

Cet Américain qui se promène sur la pe- 
louse est le Figaro de tous les célibataires 
indigènes ou étrangers. C’est lui qui lance 
le gibier et porte les billets doux. Un soir, 
il a cru que j’étais fiancé à une princesse 


romaine; je l’ai trouvé à la porte, mon pa- 
letot à la main. Comme je ne connaissais 
pas ce personnage exotique, je crus à un 
enlèvement. Pas le moins du monde : Figaro 
éprouvait le besoin de me servir. • 


J’aperçois le prince de Viano, neveu du 
cardinal Altieri. 


Vous tous qui avez fait le ^pèlerinage de 
la ville éternelle, vouz vous rappelez entre 
tous les cardinaux, comme un roi au milieu 
de sa cour, ce prélat de taille moyenne, 
mince , à l’œil souverainement doux et 
clair; vous vous rappelez son hospitalité, 
son obligeance extrême, ses manières de 
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grand seigneur. Il était prince, cardinal, 
camerlingue de la sainte Église romaine ; 
mais il était évêque ! 

Un jour, le cholérajetala mort et l’épou- 
vante à Albano. Le cardinal Altieri partit. 
Le pasteur ne descendit pas à son palais, 
mais à la bergerie. Il visita les malades, 
prodigua son âme, son corps, son argent. 
Puis, quand il eut passé par cent maisons, 
que ses forces furent épuisées, il rentra 
chez lui : il y resta peu de temps. En quel- 
ques heures, emporté par le mal qu’il était 
venu combattre, il alla rejoindre dans le 
sein de Dieu les Borromée, les Belzunce, 
les Affre, les bons pasteurs qui donnent 
leur vie pour leur troupeau. 


Vous n’avez pas, mon prince, dans votre 
noble famille un plus beau souvenir! 
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En rentrant à l’hôtel, une dame, qui est 
arrivée dans la charitable intention de de- 
mander quatorze audiences au vieillard 
auguste du Vatican, m’aborda, en proie à 
une surexcitation nerveuse des plus alar- 
mantes : 

« Monsieur, vous avez vu le pape : est-il 
en bon état? 

— Mais, madame, il est dans l’État ro- 
main; cependant il n’est pas, comme vous, 
dans tous ses états ! » 


VI 


La petite guerre. — L’armée romaine. — Kanzler. — Trous - 
sures. — François II. — Cela est bien , madame I — Les 
mystères du général Zappi. — Le fameux nez rit. - Cancans. 


Le temps se maintient superbe ; comme 
Malboroug, je m’en vais en guerre. 

Je passe sur la place Saint-Pierre, où je 
cueille lord Gower au passage, et nous 
voilà partis. 

Trois quarts d’heure après, nous nous 
installons sur une éminence, d’où nous 
verrons très-bien l’arrivée des troupes, les 
manœuvres et le coup d’œil général. 
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L’armée qui va prendre part à cette pe- 
tite fête de famille se compose d’environ 
huit mille hommes : zouaves, légion d’An- 
tibes, ligne pontificale, dragons, artilleurs, 
garde-nobles, suisses. 

Tout cela est propre, bien tenu, élégant. 
L’artillerie est fort belle; les ambulances 
et différentes pièces du matériel de cam- 
pagne ont eu des médailles d’or à l’Expo- 
sition universelle. 

* 

É * 

Kanzler, le vainqueur de Menlana, qu’on 
aurait dû faire prince si on lui avait rendu 
justice , commande en chef. Mais soyez 
tranquilles, c’est le marquis Zappi qui doit 
avoir les honneurs de la journée. 

Les zouaves prennent leurs positions 
respectives. Trois beaux bataillons à ja- 
mais illustres dans l’histoire de l’Église et 
des croisades. 


J’aperçois M. de Charette. 11 a environ 
trente-huit à trente-neuf ans; grand, les 
épaules très-larges, une belle figure, mais 
un singulier regard, toujours mobile. Sa 
conduite chevaleresque à Castelfidardo et 
à Mentana, quatre ou cinq frères sous les 
mêmes drapeaux, une alliance avec les Sal- 
viati , le nom enfin de ce grand Vendéen 
qui, frappé mortellement, resta encore de- 
bout narguant la mort et les assassins; 
tout cela entoure d’un prestige légitime le 
lieutenant-colonel des zouaves. 


» * 

Le colonel Allet fait si peu de bruit, est 
si modeste, qu’il y a des gens à Rome qui 
doutent de son existence. Je vous jure qu’il 



existe. C’est un homme de cœur qui ne le 
cède à personne. 


Ceci posé, coram populo, celui qui passe 
pour le meilleur officier des zouaves, celui 
qui a rendu et rend les meilleurs services, 
c’est mon brave camarade de Saint-Cyr 
Troussures. 

C’est le seul officier de zouaves qui ait 
l’honneur d’être sorti de notre école mili- 
taire. Après avoir fait la guerre en Afrique 
et en Crimée, il a apporté à Pie IX son 
épée, son expérience et surtout son esprit 
de méthode, côté saillant et parfaitement 
ennuyeux de son caractère. 

Le commandant de Troussures a trente- 
cinq ans. Nous sommes nés tous les deux 
la même année, la même nuit, lui à deux 
heures vingt-cinq minutes et moi à trois 
heures dix. 
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Il a l’œil bleu, très-ouvert, très-malin. 
C’est un Picard, je ne vous dis que ça. 

« 

* * 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans 
sa ûgure, c’est un nez étrange, impossible, 
pas laid du tout, mais insensé. Figurez- 
vous un nez qui rit tout seul quand le reste 
de la figure demeure impassible. 

Vous, moi, mes chers lecteurs, vous riez 
comme tout le monde; les commissures de 
vos lèvres s’allongent, vos paupières se di- 
latent, vos figures s’épanouissent, vous 
devez être charmants. 

Chez le commandant Troussures le nez 
s’allonge et se pince, les narines se dila- 
tent, le reste du masque demeure au port 
d’armes. 

L’uniforme de zouave lui va très-bien. 
Si jamais vous le rencontrez en bourgeois 
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dans un salon, vous le prendrez pour un 
jeune avocat général de bonne maison. 


C’est un peu cela. A son arrivée à Rome, 
il trouva les zouaves en proie au lyrisme le 
plus échevelé. On voulait bien se faire tuer; 
on faisait même des prières à cette inten- 
tion. En ce qui concernait le service et la 
discipline, on ne comprenait que le Café de 
Rome, Spelman et des toasts portés par 
M. le comte à M. le marquis, lequel les fai- 
sait repasser à M. le baron. 

Troussures prononça d’énergiques ré- 
quisitoires contre cet état de choses un 
peu régence. 11 cria, s’égosilla; il fallut 
bien l’entendre, car il est entêté comme 
plusieurs mulets, et il crierait encore d’une 
voix qui n’a jamais été celle de Rubini. 

Aujourd’hui on monte la garde, on ap- 



prend sa théorie, on ne fait plus de bruit, 
on se rend à la salle de police avec allé- 
gresse; bref on a un régiment qui, un 
contre vingt, pendant trois semaines a 
résisté à l’invasion garibaldienne et donné 
le temps au peuple français de manifester 
sa volonté. 


François 11 monte à cheval. 

Vous n’avez plus d’escorte, sire, mais 
nos cœurs, qui battent aux champs en vous 
voyant passer, valent mieux que les tam- 
bours des traîtres dans vos palais de Na- 
ples et de Caserte ! 

La reine Marie-Sophie, accompagnée de 
M“* Kanzler et de la marquise de Banne- 
ville, s’assied au haut d’une rampe. Le 
prince Pignatelli et le très-aimable duc 
délia Regina sont de service. 


Or, ce jour-là, Christen flânait sur le 
coteau en veste ronde et en chapeau du 
matin : le roi, qui venait de mettre pied à 
terre, le prit en arrière, à bras-le-corps, 
et l’entraîna vers le groupe présidé par la 
reine. 

Marie-Sophie se leva; elle était très- 
émue. 

, Cela est bien, madame, cela est beau, 
cela est noble ; car la fidélité est une femme, 
l’intrépidité aussi , et toutes deux sont les 
parentes de votre gloire, de celle de Fran- 
çois II. 


En ce moment, les canons, — largesse 


princière de Sosthènes de Larocbefoucauld , 
— parlèrent. 

« Voilà un son, dit Christen, qui est 
cher aux oreilles de Votre Majesté ! >» 
Marie-Sophie se mit à rêver. 

Reine, où étiez-vous parla pensée? 

Vous rappeliez-vous les jours de votre 
enfance? Étiez-vous sur les bords de l’Inn 
ou sous les ombrages de Possenhofen? Vous 
promeniez-vous, au bras d’Élisabeth, sous 
les feuillées impériales de Schœnbrun ou 
de Laxenbourg? Ou bien vous rappeliez- 
vous l’heure où, au bras d’un héroïque 
• époux, vous entriez à Caserte aux accla- 
mations d’un peuple enthousiaste? Sur le 
balcon royal de Naples, contempliez-vous 
la mer moins azurée que vos yeux, et le 
golfe, cette page sublime au livre de la 
création? 

Mais non, vous étiez, avec François, sur 
les batteries de Gaëte, au milieu des bom- 


bes incendiaires; vous visitiez les hôpi- 
taux, et votre présenee bénie guérissait 
mieux que le dictame;.ou bien vous mon- 
tiez sur le vaisseau de l’exil. Tout le monde 
pleurait autour de vous ; vous et le roi vous 
ne pleuriez pas. Et vous aviez raison, car 
tous deux vous emportiez la patrie napoli- 
taine, le droit, la justice et l’honneur sous 
le manteau de votre gloire. 

Ce jour-là, madame, ce sont ceux qui 
sont restés qui furent à plaindre. Ceux qui 
ont fusillé, incendié et pillé votre peuple le 
savent bien. 


Sur un mamelon, la musique des zouaves 
exécute l’ouverture de Mariha. 

J’aurais mieux aimé, moi, l’air d’A/ci/i— 
dor. Brave général Rampon, n’es tu pas de 
mon avis? Écris-moi un mot à ce sujet. 
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Gustave de Blome est à cheval , en ja- 
quette d’une couleur qui était à la mode 
avant le Déluge; il ne quitte pas le général 
Kanzler. 11 prend des notes, et fait part de 
son admiration à tout l’état-major. 

Il n'y a qu’un malheur : c’est qu’excepté 
le général Zappi , qui doit faire connaître 
demain, dans la CAvilta cattolica, ce qu’il a 
voulu faire aujourd’hui, personne ne com- 
prend un mot aux mystères de ce plan de 
campagne césaro-napoléonien. 

Ce qu’il y a de certain, c’est que Trous- 
sures, posté avec son bataillon en pleine 
. grande route, reste exposé pendant une 
heure aux feux croisés de l’ennemi , dans 
une position tellement découverte qu’une 
jeune fille n’aurait osé s’y baisser pour y 
ramasser sa jarretière. 


C’est pour le coup que le nez du com- 
mandant a dû rire! ' 


Si le général Zappi est tout mystère, le 
général Kanzler ne l’est pas. Il sait très- 
bien qu’on n’improvise pas des manœuvres 
en quarante-huit heures. Ce qu’il a voulu 

i 

montrer aux étrangers, au peuple romain, 
aux comités d’action, c’est qu’on avait dix 
mille hommes bien armés, qu’on était par 
conséquent à l’abri d’un coup de main. 


* * 


A trois heures, les troupes rentrent à 


k,. 
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Rome ; le pape les bénit sur la place Saint 
Pierre. 


Le soir, une foule de cancans circulent. 
On dit que j’entre dans les ordres et que je 
serai nommé pape. 

Ce jour-là, je nomme Allet et Charette 
tous les deux généraux de brigade. 

Je donne une division de zouaves à 
Troussures et vingt mille francs de traite- 
ment, à la condition qu’il en mangera 
trente mille. 

J’offre le ministère des armes àChristen ; 
il le refuse pour être plus libre. 

» 

* * 

Le bruit court que, ne pouvant plus pré- 
tendre au bâton de maréchal de France, 
M. de Goyon va être nommé maréchal de 
la sainte Église romaine. 
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ün affirme que Pic IX n’a pas voulu 
créer un siège épiscopal à Carpentras. 
Monsignor de Cornulier en est malade. • 
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VII 


La Censi. — César Borgia. — Le vicomte Sans-Gêne. — Rome 
et le dôme de Saint-Pierre. 


J’ai fait plusieurs séjours à Rome, les 
uns de quelques mois, les autres de quel- 
ques jours seulement; j’ai toujours eu un 
moment pour aller contempler les toiles 
immortelles qui nous ont transmis les traits 
de CCS deux figures étranges qu’on appelle 
Béatrix Cenci, César Borgia. 

Le palais Barberini est un des plus 
beaux palais de Rome; sa façade est re- 
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marquable. Seulement, le prince actuel a 
cru du meilleur goût de faire construire 
une grille monumentale, grille qui lui a 
coûté les yeux de la tête, mais qui est au 
style de l’édifice ce que la porte Saint- 
Martin serait à l’Alhambra. 

Dans une petite salle, quelques tableaux 
sont exposés à la curiosité publique. 

Là est la Cenci de Guido Reni. 


A 

¥ * 

Quelle figure! quel charme indéfinis- • 
sable! quels souvenirs! quelle pâte magis- 
trale! Comme l’artiste a bien rendu cette 
physionomie à la fois angélique et langou- 
reuse, à la fois virginale et excitant, sans 
s’en rendre compte, à de monstrueuses 
convoitises. 



On dit que, réveillée en sursaut pendant 
la nuit et mandée devant ses juges, Béatrix 
n’eut que le temps de se revêtir d’un drap. 
Le maître s’est emparé de cette situation. 

Il n’y a pas dans l’histoire du crime un 
épisode plus saisissant, plus dramatique. 

C’est le seul cas, peut-être, où le plus 
grand des forfaits a pour excuse la plus 
angélique des vertus, où la parricide est 
une vierge qui a voulu se dérober aux fu- 
reurs de son père ! 

Rome et l’Italie prirent sa défense. Le 
pape hésita longtemps; mais la marquise 
Santa-Croce ayant assassiné son père, il 
fallut un exemple : Béatrix fut décapitée. 

C’était inexorable, c’était juste. Pour- 
quoi alors n’avoir pas fait pendre en plein 
prétoire, au-dessus de leurs sièges, ces 
juges infâmes dont le vieux Cenci bâillon- 
nait la voix , achetait la conscience avec 
des pièces d’or? La jeune fille se mit sous 



la sauvegarde de la justice, elle et son in- 
nocence ; la justice prit parti pour l’inceste 
le plus abominable qui fut jamais. 

Au jugement du Seigneur, quel fut le 
plus coupable, de la vierge parricide ou 
des juges vendus à l’inceste? 


Le portrait de César Borgia par Raphaël 
orne la galerie Borglièse, la plus belle de 
Rome après celle du Vatican. 

Le prince l’a, dit-on, vendue trente-six 
raillions au Czar, dans l’hypothèse où le 
Piémont la trouverait de son goût, comme 
la vaisselle du grand-duc de Toscane, les 
meubles de la régente de Parme, les pa- 
letots du duc de Aiodène. 

Cette toile merveilleuse en dit plus long 
que toutes les chroniques, toutes les lé- 
gendes, tous les drames, y compris ceux 


— ri- 


de Victor Hugo et l’épopée musicale de 
Donnizetti. 

Je vous parlerai souvent du divin Ra- 
phaël; je vous en ferai même un portrait 
à ma manière. En attendant, veuillez ouïr 
l’anecdote suivante ; 


Nous sommes en 1866 J’ai pris le train 
à Civita; à la prochaine station, je serai à 
Rome. 

Un monsieur que je n’avais pas remar- 
qué, mais qui, lui, avait jugé à ma bonne 
mine que j’étais un homme de qualité, s’a- 
dressa à moi inopinément, et me dit : 

« Vous allez à Rome, monsieur? 

— A moins de renverser la vapeur, il 
me semble qu’il serait difficile de faire au- 
trement. 

— Alors, monsieur, vous qui connaissez 

7 . 
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tant de monde, vous pourriez me rendre 
un service. » 

C’était un Parisien de la rue des Martyrs. 
Et ici, il nous faut parler franchement. A - 
Paris, on est spirituel à fond ou bête à 
manger du foin. Pas de milieu : ou la cour 
du Louvre par Jean Goujon, ou le nouvel 
Opéra par un déclassé de l’intelligence 
humaine. 

Le Parisien commence à m’intéresser. 

« Monsieur, poursuit-il, ne pourriez- 
vous me donner une lettre de recomman- 
dation pour un prince romain? » 


Une idée lumineuse me traversa l’es- 
prit. 

« Oui, certainement, lui dis-je, d’autant 
plus que vous ressemblez beaucoup au vi- 
comte Sans-Gêne, que j’ai beaucoup connu 
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à Carpentras. A notre arrivée à la gare, je 
vous donnerai une lettre pour un prince 
qui a été presque un roi. » 

Nous arrivons. J’entre à la salle d’at- 
tente; je plie une feuille de papier en 
quatre, je la glisse sous une enveloppe et 
je la lui remets avec cette adresse : César 
Borgia, palais Borghèse. 

Le lendemain matin, le prince Marc- 
Antoine, après avoir visité les pauvres, se 
faisait lire un chapitre de l’Almanach de 
Gotha par monseigneur Psalmodini, son 
secrétaire. On apporte la lettre. Homme 
d’esprit, le prince la passe à son lecteur, 
en le priant de voir ce que c’était que cette 
mauvaise plaisanterie. 

A peine Mgr Psalmodini eut-il lu l’a- 
dresse, qu’il devint pâle comme un mort. 
Cette âme candide et prime-sautière crut 
que c’était un messager du diable; que 
César Borgia était sorti de son cadre; que 
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tout cela avait été prémédité avec Raphaël 
et le cardinal Scipion Borghèse. 

Le pauvre diable a dû passer un mois 
dans une maison de santé. 

Quant au Parisien de la rue des Martyrs, 
on l’introduisit décemment dans la galerie. 
Quatre laquais, dont on renouvelle la li- 
vrée aux années bissextiles, le conduisi- 
rent devant Borgia. Il lui trouva grand air, 
et ne s’étonna nullement de tout le bien 
que j’en avais dit. 

En sortant, il donna un baïoque aux la- 
quais, qui acceptèrent, et dix baïoques au 
concierge, qui refusa, mais qui lui de- 
manda sa photographie. 

Cette photographie, placée entre César 
Borgia et la Galathée, fut enlevée nuitam- 
ment par Mgr Psalmodini, qui l’exorcisa. 
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Si vous voulez avoir la plus belle vue de 
Rome, sortez par la. place du Peuple, tra- 
versez le Ponte-Molle et gravissez le Monte- 
Mario, environ une heure avant le coucher 
du soleil. 

Oh! alors, c’est magique, c’est incom- 
parable! Ce n’est ni le Bosphore, ni Rio- 
Janciro, ni le golfe de Naples : c’est Rome 
dans toute sa gloire, dans toute sa gran- 
deur, dans toute sa magnificence. 

Car, de ces hauteurs vous ne voyez plus 
ni ruelles, ni égouts, ni labyrinthes obs- 
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curs; mais des clochers, des tours, des 
dômes, des palais, des aqueducs, des co- 
lonnes, des ruines. Le cadavre de la Rome 
antique est majestueusement étendu sur les 
sept monts; puis, au-dessus, la grande 
coupole, tertre sublime que Michel-Ange 
a élevé à cinq cents pieds au-dessus de la 
dépouille des nations; puis, au-dessus en- 
core, la croix de Celui qui a vaincu, de ce 
victorieux qui est tellement grand, que 
nous, ses courtisans, nous prononçons son 
nom pour nous grandir et secouer un mo- 
ment la poussière d’Adam. 


Oh! sans doute, le prophète voyait Rome 
et Jérusalem à ses pieds lorsqu’il s’é- 
criait : 

a II a détruit les rois au jour de sa 
colère, il jugera les nations, il entassera 
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les ruines, il brisera sur la terre la tête 
d’un grand nombre. » 

Qui aurait pu oublier les paroles du 
psalmiste à cette heure où le soleil, comme 
un roi fatigué, descendait lentement, inon- 
dant de pourpre et d’or les dômes et les 
basiliques élevés sur les débris du monde 
païen ; à cette heure où la nature va se re- 
cueillir, où la cloche de \Ave Maria va 
tinter virginale dans pes lieux où il y a 
dix-huit siècles Vécho impur répétait les 
chants immondes des Lupercales? 

Alors, les montagnes de la Sabine pren- 
nent une teinte transparente, violacée, in- 
comparable; la campagne de Rome se 
revêt d’ombre et de mystère. 


Solitude étrange, pleine de poésie et de 
grandeur; solitude que l’on retrouve au- 
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tour de Jérusalem. Car, sans doute, Dieu 
a voulu que les champs de la Judée et du 
Latium portassent à jamais le deuil du 
Calvaire et de l’amphithéâtre des martyrs. 

Dans le lointain, j’aperçois une ruine 
que je me promets depuis huit jours d’aller 
visiter. Je m’y rendrai à pied; car c’est 
aussi un pèlerinage, et les tours renver- 
sées sur l’herbe sont le plus solennel em- 
blème des grandeurs humaines prosternées 
devant Dieu! 
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La caserne Serristori. — Une excellente plaisanterie. — Menti 
et Tognetti. — Unité de poids et de mesures. — M. Eugène 
Pelletan — Le fusil Remington. — Des parchemins trouvés 
b la Morgue. — Le Giuramento. 


Vous l’avouerez, elle est bien bonne, 
celle-là; elle est même excellente. 

Figurez-vous quatre ou cinq cçnts jeunes 

gens enrôlés volontaires : ils abandonnent 

leur famille, leur patrie, sans autre ambition 

que de se dévouer, de se sacrifier pour 

leur foi; figurez-vous toute cette belle 

jeunesse sautant pendant la nuit. Les 

têtes, les bras, les troncs calcinés, tout 
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cela vole en l’air. Ils ne reverront ni la 
France, ni leur mère, ni leur clocher. Ils 
ont souffert un horrible supplice, et n’ont 
point eu les bonheurs du champ de ba- 
taille. 

Ils devaient tous sauter; vingt-sept 
seulement sont morts ! 

Et remarquez bien que ce ne sont ni 
des marquis, ni des barons, ni des fils de 
croisés, — je comprendrais l’enthousiasme 
de M. Delescluze, — ce sont des musiciens, 
des fifres, des tambours, des fils du peuple. 


11 y a eu vingt-sept assassinats : la justice 
réclame deux têtes! 


Et ici, posons bien notre thèse. 
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Je dis que celui qui meurt pour sa foi 
religieuse, comme pour sa foi politique, est 
grand et saint aux yeux des hommes quand 
il meurt les armes, et non le poignard à la 
main. 

Je dis que celui qui se trompe au sein de 
son héroïsme et de son intrépidité trouvera 
miséricorde auprès de Dieu. 

Je dis que les yeux des braves et des 
croyants se dessilleront un jour au soleil 
de l’immortalité. 

Je dis que ceux qui sont tombés aux 
Thermopyles, à Jemmapes, à Montmirail, 
comme à Gurtatone, à Montanara, à Cus- 
tozza, auront leur place, s’ils ont cru, à 
côté des héros de Dorylée , de Denain et 
de Mentana, morts pour Dieu et le Droit. 
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Ainsi donc, point de malendu possible. 
Un même poids, une même mesure. Soyez 
aussi libéraux que moi, c’est tout ce que 
je vous demande. J’honore vos martyrs, je 
flétris vos bourreaux ; faites comme moi, 
et ne venez pas me dire que Monti et To- 
gnetti méritaient le prix Montyon. 


Et pourtant cela s’est vu. 

Le roi de Piémont a, dit-on, écrit une 
lettre au pape à ce sujet. Ce que c’est que 
de tutoyer Garibaldi; on prend des habi- 
tudes incroyables. 


Que ce vélocipède en chemise rouge 
qui a gagné le grand prix sur le turf de 
Mentana ait soudoyé les assassins avec le 
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compère Mazzini, c’est pain bénit; mais 
que le descendant des saints et des héros 
ait osé intervenir dans une affaire où des 
bêtes fauves en rupture de banc se sont 
baignées dans le sang humain , c’est trop 
fort ; je le nie. 


Après les rois, les princes de la démo- 
cratie humanitaire. 

Voilà Eugène Pelletan, un grand talent, 
un homme de cœur, qui prend la parole 
et développe une théorie sans exemple 
dans les annales de la logique. C’est dans 
la Tribune que ce raisonnement prodi- 
gieux a été rêvé. 

Monti et Tognetti ont bien fini, comme 
on sait. Ils se sont rapprochés de Dieu 
avant de se séparer des hommes. Je ne 

crois pas que la spéculation fût mauvaise. 

8 . 
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Ils se sont confessés et ont communié. 

Au moment où ils ont reçu l’absolution, 
dit M. Pelletan dans un meilleur lan- 
gage, ils sont devenus purs comme l’a- 
gneau qui vient de naître ; toute souillure 
a été effacée , tout péché a été pardonné : 
et ce sont de pareils hommes qu’un Pape , 
chef d’une religion de charité , a envoyés 
au bourreau. 

Le paradoxe est joli; j’aurais envie de le 
croquer, s’il n’était pas tant soit peu em- 
poisonné. Je dis empoisonné, parce que 
l’erreur dûment préméditée est un poison 
que l’on sert aux badauds et aux niais. 

Or, au point de vue catholique, la théo- 
rie de M. Pelletan est radicalement fausse. 

Il ne suffit pas de recevoir l’absolution 
pour être purifié; il faut avoir une con- 
trition réelle. Le prêtre qui vous absout 
ne le fait que conditionnellement. Dieu 
seul lit au fond des cœurs. Eugène Pel- 


Digilized by Coogle 


— 91 


letan a-l-il pu lire dans le cœur de Monti 
et de Tognetti , dans le cœur de tous les 
assassins qui se sont confessés. 

S’il suffisait d’une confession pour de- 
venir innocent, je suis persuadé que Jac- 
ques Latour se serait accordé cette dis- 
traction; la femme Delpech aussi. 


Au point de vue politique , M. Pelletan, 
qui passe sa vie à protester contre cet état 
de choses, le sait aussi bien que moi: le 
pape est roi. Or, le roi n’a rien à faire ici 
avec le pape ; il n’a nullement à se préoc- 
cuper de l’amélioration qui a pu avoir 
lieu dans l’état moral d’un monsieur qui a 
la déplorable habitude d’incendier et d’as- 
sassiner. 

Moi qui n’ai pas l’honneur de penser 
comme M. Pelletan, j’éprouve le besoin, 
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en sortant de la caserne Serristori, de con- 
templer un fusil Remington. A cet effet, 
j’entre dans un corps de garde. 


Beau fusil! belle arme! J’espère bien 
qu’il fera des merveilles , comme son aîné 
le chassepot. 


Oh! oh! oh! A la lanterne! Mort aux 
aristocrates! 

Les peuples sont pour nous des frères ! 
El tutti quanti ! 

« 

* é 

Connu, mes amis, connu! Comment 
s’appelait-elle donc, cette jolie machine 
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avec laquelle on coupait une centaine de 
têtes à l’heure? 

— Oui , mais seulement des rois, des 
reines, des prêtres, des ducs, des marquis, 
de la canaille. 

— Pas le moins du monde : de bons bour- 
geois, des savants, des ouvriers , des reli- 
gieuses et des courtisanes. Sur cent têtes 
coupées, quatre-vingt-dix têtes plébéien- 
nes ! 


Comment nommez-vous ces sacs où l’on 
faisait placer un jeune Breton et une jeune 
Bretonne avant de les jeter à la Loire? 

Ce maire d’une nouvelle espèce qui te- 
nait les registres de l’état civil au bord de 
l’eau s’appelait Carrier. Ce scélérat qui fit 
des merveilles à rendre Denys de Syracuse 
fou de jalousie a laissé une descendance de 
marquis et de comtes! 


T 


Oigitiztîd by Coogle 



— 94 — 


Il est singulier que Napoléon I", qui a 
créé Fouché duc d’Otrante, n’ait pas fait 
Carrier duc de la Morgue ! 

Comment appelez-vous ces petites bou- 
lettes de MM. Orsini et Pietri? Elles ont 
merveille f celles-là! 

Pas un noble parmi les blessés ! 


Au Café de Romet ce soir-là , on me ra- 
conte des petites histoires : 

Les deux fils de Pimodan sont nommés 
in petto, l’un duc de Castelfidardo, l’autre 
comte de Spolète. 

Pour le duché de Castelfidardo, rien de 
mieux : Lamoricière n’en a pas voulu, et 
il revient de droit au fils de son compagnon 
de gloire; mais le comté de Spolète, que 
diable vient faire ici le comté de Spolète? 

A ce compte-là, nommez Kanzler duc de 
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Mentana, donnez le duché de .Monle-Ro- 
tundo à Charelte, les marquisats de Monte- 
Libretti et de Nérola à Troussures et à 
Allet. 


Et Bec-de- Lièvre! 


C’est très-beau de mourir pour la foi ; 
ce n’est pas trop mal non plus de vivre 
pour la défendre. 


Demain on signera une adresse à Pie IX. 
La noblesse romaine y jure de mourir 
pour sa défense. 
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Les frais du Requiemsonl déjà payés, les 
pompes funèbres sont dans l’allégresse. 
Nous verrons bien. 
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Le Reciviinento. — Cbariemagne. — Le marquis de Banneville. 
— Au palais Colonna. — Cmctando resHtuitrem. 


Ce jour est un jour de gloire et d’hon- 
neur pour la France, de paix et d’espérance 
pour Rome, de joie pour le monde catho- 
lique, de sécurité pour tous les trônes de 
l’univers. 

En France, à Paris, nous avons tous, à 
l’occasion, cinq pieds huitpouces, car c’est 
la taille moyenne des Prussiens. A Rome, 
je plains de tout mon cœur les Français 
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qui ne se sont pas senti ce jour-là au 
moins six pieds; je plains tous ceux qui ne 
se sont pas trouvés sur le passage du mar- 
quis de Banneville pour applaudir à la 
France, à son glorieux et séculaire appui, 
à l’occupation française, au noble signa- 
taire du traité de Zurich. 

En France, nous sommes les citoyens de 
la première nation du monde, nous avons 
le droit d’être fiers de nos épopées immor- 
telles : Clovis, Charlemagne, les Croisades, 
Jeanne d’Arc, Louis XIV, Napoléon. La 
dernière, il est vrai, devrait s’appeler les 
frontières perdues ; mais M. Belraontet ne se 
chargerait pas de ce poëme, et il n’y a que 
lui qui puisse remplacer Milton ! 

A Rome nous ne sommes pas des citoyens, 
nous sommes des sauveurs . Ce n’est pas 
moi qui justifierai la politique des réti- 
cences, des louvoiements, des avortements. 
Je le répète, nous n’en sommes pas moins 
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des sauveurs, car ce ne sont ni les Autri- 
chiens, ni les Bavarois, ni les Espagnols, 
qui ont tenté quelque chose en faveur du 
Saint-Siège. Et pourtant, il faut que je le 
dise tout haut, le plus haut que je pourrai, 
nous sommes payés dans la société romaine 
par la plus déloyale ingratitude. On as- 
socie non-seulement la France, mais les 
Français qui défendent le Saint-Siège, aux 
rancunes contre la politique impériale. 


C’est là un signe de caducité . Car le 
jour où nous ne serions plus là, ils auraient 
cessé d’exister ; et ce ne sera ni Fran- 
çois-Joseph, qui a violé le Concordat, ni 
Prim, qui vend les biens du clergé , ni 
Gladstone, qui leur rendra leurs palais et 
leurs majorais. 

J’en appelle à M. de Charette, qui, sans 
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être mon rêve, est un gentilhomme intré- 
pide et un honnête homme: trouve-t-il que 
ses officiers, que ses soldats, soient entou- 
rés de ces marques de dévouement, de 
sympathie, que l’on doit àceuxqui gardent 
votre religion, votre vie, votre fortune, 
votre liberté? Je dis que, si M. de Cigarette 
lui-même, malgré son nom et l’éclat de ses 
services, n’était pas le beau-frère du duc 
Salviati, qui pense très-bien, il auraitbeau- 
coup de difQcultés à vaincre. Est-ce que 
nous n’avons pas vu Bec-de-Lièvre à l’œu- 
vre? 


Le cortège du marquis de Banneville 
débouche sur la place Saint-Pierre vers 
midi. Après avoir présenté au Pape ses 
lettres de créance, il est reconduit à son 
carrosse par le doyen du sacré-collége ; 
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puis il va, selon l’usage, prier au tombeau 
des saints Apôtres. 


Il y a mille quatre-vingt-quinze ans, e 
prédécesseur du marquis de Banneville 
s’appelait Charlemagne! 


Charles vint à Home en 774. H suivit à 
pied le clergé jusqu’à la basilique de Saint- 
Pierre, dont il baisa toutes les marches, et 
il entra dans l’église avec le pape, qui l’a- 
vait attendu sur les degrés. Le 6 avril, 
l’empereur déposa lui-même sur le corps de 
saint Pierre l’acte de donation des provinces 
dont il faisait hommage à l’Église. Cet acte 
confirmait la donation de Pépin, et y ajou- 
tait la Vénétie, l’Istrie,' les duchés de Bé- 
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névent et de Spolète, Mantoue, Reggio, 
l’ile de Corse, et étendait la domination 
pontificale jusqu’au golfe de la Spczzia. 


Au palais Colouna la réception conimence 
à huit heures. 

Je n’ai pas voulu mettre le magnifique 
uniforme qu’on a tant admiré à Saint- 
Pierre je ne trouve pas convenable de por- 
ter, moi Français, un costume étranger à 
l’ambassade de France. 

Le comte Guillaume deSabran-Pontevès, 
qui demeure à côté de moi, me demande 
s’il doit mettre son collier de Pie IX. Or, 
savez-vous ce que cette noble famille de 
Pontevès a dépensé de dévouement pour le 
Saint-Siège? Elle a envoyé deux de ses fils 
aux zouaves : voilà pour la dépense du 
sang ; puis, comme cela ne lui suftîsait pas, 


V 
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le comte Guillaume aenvoyé quarante mille 
francs, son revenu de l’année, au pape. 

Je crois que le dernier duc de Sabran, en 
léguant son nom aux Pontevès, a fait une 
bonne affaire; les Pontevès valent les Sa- 
bran, et vous voyez comme, dans la famille, 
on entend l’honneur, la piété, la modestie. 


Les musiques militaires résonnent sur la 
place et dans la cour du palais. Sur l’es- 
calier d’honneur la livrée du marquis, noir 
et or, très-riche, très-bien tenue. 

Des huissiers introduisent; des officiers 
de service vous présentent à l’ambassadeur. 

Parmi les cardinaux, les deux qui attirent 
le plus l’attention sont : le cardinal Anto- 
nelli et le cousin de l’Empereur. 


» * 
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Le secrétaire d’Etat est gai, souriant, 
élégant, rajeuni par le jamais arraché à 
M. Rouher par l’immortel Berryer. Il y a 
vingt-trois ans que le grand cardinal est 
au gouvernail; il y a eu du tangage, du 
roulis, on a couru des bordées , mais un 
vieux loup de mer ne craint pas les tem- 
pêtes. 

Le cardinal Bonaparte est un prince 
doublé d’un saint prêtre ; une robe rouge 
doublée d’hermine. Il a pris une bonne 
partie des vertus de la famille. 


Parmi les diplomates : les comtes de 
Trautmansdorf et d’Arnim, le baron de 
Hübner, le comte Arman. J’ai oublié, dans 
le personnel de l’ambassade de France, 
M. de La Rochefoueauld, jeune homme char- 
mant, qui se trouve en famille, car trois 
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princesses romaines sont nées La Roche- 
foucauld. 

Voici l’état-major de l’armée : Kanzler, 
le marquis Zappi, que je gouaillerai encore 
s’il recommence sa petite guerre, mais qui 
n’en est pas moins un officier général très- 
brave, le premier qui ait fait mentir l’adage 
de Lamoricière ; Les Italiens ne se battent 
pas; puis Charette, Troussures, Paul de 
Saisy, Féron. Le noble et chevaleresque 
Bourbon-Châlus n’est pas à Rome. 


Les princes romains ont mis des uni- 
formes de chevalerie. Les Borghèse sont 
en Malte, les Rospigliosi en Saint-Étienne 
de Florence : les deux frères Rospigliosi et 
Pallavicini sont aussi aimables que distin- 
gués. En ce moment entrent les princes 
d’Arsoli et Ruspoli : le jeune prince Rus- 
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poli est un gentilhorame élégant. Puis 
viennent les princes Doria, Colonna. Je 
vous indiquerai tout à l’heure un moyen 
infaillible de plaire au chef de la maison 
Massimo, que je viens d’apercevoir. 

Christen et Sabran me font signe de 
passer dans un salon où les lumières ruis- 
sèlent sur des montagnes de diamants hé- 
réditaires. On se demande comment la 
princesse Borghèse ne succombe pas sous 
le poids de toutes ces richesses. Sont pré- 
sentes : les princesses Sulmone, Sarcina, 
Lancelloti, Arsoli, Rospigliosi, née Ca- 
dore, la charmante prineesse Pallavicini, 
la princesse de Roccagorga , née Hoyos , 
sœur de la comtesse Széceny, parente par 
le sang et par le charme de M™' la princesse 
de Metternich. 


« * 
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Ce blond que vous apercevez là-bas est 
le neveu d’une des femmes les plus char- 
mantes, les plus élégantes, les plus jolies, 
dont les bottines de satin aient foulé le 
pavé de Paris, madame de Pourtaiôs. 

4 

« * 

Maintenant, voici la recette pour être 
bien noté par le prince Massimo : Il des- 
cend , comme vous savez , de Caïus Fabius 
Maximus, celui qu’on appelle le Çunctator. 
Par des marches et des contre-marches ha- 
biles, ce vieux brave sauva la patrie. Aussi 
le prince Massimo a pour armoiries des pas, 
des petits pas, dans tous les sens, avec cette 
devise : Cunctando restituit rem, vers d’En- 
nius qui signifie qu’en temporisant. Fa- 
bius sauva la république. 

« 
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Pour peu que vous ayez pris deux ou 
trois leçons chez Laborde ou chez Cella- 
rius, vous êtes sauvé. Dès que vous aperce- 
vez le prince, avancez le pied droit en 
glissant sur la droite, comme si vous vou- 
liez valser; faites -en autant sur le pied 
gauche. Le prince, qui vous a remarqué, 
rougit modestement, et exécute de suite 
les mêmes mouvements : politesse pour 
politesse. Seulement, il y a un inconvé- 
nient : ceux qui ne savent pas l’histoire 
romaine croient que vous dansez une danse 
de caractère ! 


Pie IX. — François II. — La duchesse Pozto di Borgo. 
Le parapluie. — L'invasion gauloise. 


11 y a plusieurs papes de par le monde : 
le Grand Turc, le czar, le roi de Prusse, la 
reine d’Angleterre. 


Le Grand Turc est le chef d’une religion 

F 

modèle ; le pape y a un sérail. A chaque 
émigration circassienhe, les vizirs achètent 
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les jeunes filles deux ou trois raille piastres 
la paire pour leur gracieux souverain. A la 
mort de chaque sultan, l’héritier du trône 
fait noyer dans le Bosphore les sultanes de 
monsieur son père. 


L'illustre banquier Chigi faisait jeter sa 
vaisselle d’or dans le Tibre. Je trouve qu’à 
Constantinople on est encore plus grand 
seigneur. 

• é 

Le czar supprime les consciences, les 
nationalités, comme les individus. Ce chef 
religieux d’un vaste empire entre à Paris 
par le couloir du théâtre des Variétés; il 
veut s’assurer en personne si M"' Schnei- 
der joue bien le rôle de Catherine. Sa sain- 
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teté moscovite fait fusiller un peuple age- 
nouillé qui demande son Dieu, ses autels, 

- sa nationalité, sa langue, ses lois, ses ' 
foyers. Les patriotes sont pendus; les 
femmes sont fouettées. De temps à autre, 
les adversaires de Rome parlent et pérorent 
en faveur de la Pologne. La nation en deuil 
n’a qu’un protecteur : il est au Vatican. 


Le roi de Prusse, qui est un galant 
homme et que je ne compare ni au czar ni 
au Grand Turc, est le chef de la religion 
évangélique. En même temps qu’à Berlin 
on transformait les monnaies, on a imposé 
aux Prussiens l’unité de foi. Par ordre mi- 
litaire, à jour fixe, tous les soldats com- 
munient. Les ennemis de Rome lui ont 
tressé les couronnes de Sadowa, lorsque, 
par des écrits scandaleux, attentatoires à 
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l’honneur comme aux intérêts de la France, 
ils applaudissaient à l’unité allemande. 


‘ La reine d’Angleterre est une noble 
femme que j’honore et admire personnel- 
lement. Mais enfin, des pommes de terre, 
ce n’est pas beaucoup pour les Irlandais, 
quand la récolte est gelée ; surtout quand, 
à côté, Mgr de Dublin mange trois cent 
mille francs par an et se grise, en temps de 
choléra, comme un Polonais. 

* * 

L’ennemi, le seul ennemi de ces scribes, 
c’est le pape de Rome, c’est le pape, roi de 
moins d’un million d’hommes; c’est le 
vieillard auguste qui, à quatre-vingts ans, 
mène la vie la plus rigoureuse qui ait ja- 
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mais été infligée à un prêtre ; c’est ce saint 
qui n’assiste qu’aux fêtes de Celui dont il 
est ici-bas l’infaillible vicaire ; qui se lève 
à six heures; qui dit sa messe, assiste au 
conseil de ses ministres, travaille dix 
heures par jour, se repose en figurant à 
toutes les cérémonies religieuses, et ter- 
mine sa journée en donnant audience et en 
bénissant tous ceux qui des quatre coins de 
l’univers accourent pour le voir : catholi- 
ques, protestants, juifs, mahométans. L’en- 
nemi, c’est ce merveilleux vieillard qui s’ap- 
pelle Pie IX, que l’Église n’aura pas besoin ' 
de canoniser, car il se canonise lui-même 
par des vertus sublimes qui ne sont pas de 
ce monde. Et puis, vous tous qui l’avez vu, 
qui l’avez entendu, n’avez-vous pas été 
frappés, comme les disciples d’Emmaûs, par 
ce je ne sais quoi de doux, de persuasif, 
de divin, qui l’entoure comme d'une au- 
réole? 

. 10 . 
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Le temps respecte l’auguste tête de 
Pie IX : c’est un à-compte sur l’immor- 
talité. 


François II m’a dit que j’étais son ami, 
et il a raison; car ma plume, mon épée, 
tout lui appartient. Je le suivrai, lui et 
l’héroïque Christen, jusqu’au bout du 
monde. Il a raison; car il y a huit ans que 
je défends sa cause chaque jour. 


En me rendant à mes audiences, j’ai 
toujours joui d’un coup d’œil des plus 
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hilares. Eh bien , ne riez pas trop, j’aime, 
moi, ces jeunes Napolitains en habit bleu 
barbeau, avec des passe-partout dans le dos 
comme dans Barbe-Bleue. Et puis, avec des 
clefs on peut entrer et sortir : c’est très- 
commode. 


Plus on voit François II, plus on l’aime, 
plus on l’admire. Ce jeune homme, qui a 
été un héros pendant l’adversité, sera dans 
un jour prochain un grand roi sur le trône. 
J’ai écrit bien des brochures, j’ai étudié, 
depuis huit ans, presque toutes les ques- 
tions politiques avec soin, avec amour, 
dans le silence de la retraite ot de la cam- 
pagne ; chaque fois que j’ai vu le roi Fran- 
çois J’ai appris quelque chose d’important, 
d’essentiel à savoir. Ce prince vous fascine 
par le charme de sa conversation, vous 



surprend par la variété et l’étendue de ses 
connaissances. C’est un homme d’État; il 
deviendra un grand politique. 


Le roi aime la France. Je dois le dire , il 
m’a parlé de l’Empereur et de l’Impératrice 
dans des termes qui auraient touché Leurs 
Majestés. 

à à 


Mais vous pensez bien qu’il n’oublie pas 
nos vieilles familles qui ont été dévouées 
à sa cause. Entre toutes il affectionne cette 
noble famille des Pozzo di Borgo, qui de- 
puis près d’un siècle a tant fait pour les 
Bourbons. A plusieurs reprises il m’a de- 
mandé des nouvelles du duc et de la du- 
chesse, noble et sainte fille des Grillons, 



qui passe ses matinées dans les bonnes 
œuvres, et, le soir, fait les honneurs d’un 
des salons les plus aristocratiques de l’Eu- 
rope. 

Un de ses neveux était à Gaëte. 

Les boulets, les bombes, les obus pleu- 
vaient comme grêle. 

« Vous allez voir, dit François Pozzo, 
j’ai un moyen de me garantir. » Là-dessu 
il ouvre son parapluie et se promène sur la 
batterie en fumant son cigare! Si le brave 
Grillon n’a pas été content de celle-là, il 
est bien difficile. 


Le dernier samedi du carnaval, je me 
lève à dix heures, et en sortant je trouve 
le Corso dans un état d’animation extraor- 
dinaire. On ne voit que des femmes de 
chambre et des couturières qui vont et qui 
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viennent. Des groupes se forment à tous 
les coins de rue : on jase tout haut, on 
discute. Je finis par savoir la grande nou- 
velle. 


Il paraît que les reines de la beauté et 
de l’élégance parisiennes ont fait annoncer 
leur arrivée. M™" de Metternich, de Pour- 
talés, de Gallifet, Robert de Beaumont, 
Hartman, de Jaucourt, Alphonse et Gus- 
tave de Rothschild, viennent passer huit 
jours à Rome. 


Depuis Annibal et Brennus, jamais nou- 
velle n’a produit un pareil effet dans la 
Ville Éternelle. Toutes les dames romaines 
sont convoquées pour une heure au palais 
Braschi. 
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11 s’agit de l’honneur de Rome; il s’agit 
du peuple romain tout entier; il s’agit de 
prouveràcesFrançaises,à ces Parisiennes, 
que l’on sait s’habiller aussi bien qu’elles. 
La séance, commencée à une heure, se 
termina à quatre heures du matin. Je le 
dis à regret, mais il fut démontré par 
plus B que jamais, en l’État, on ne pour- 
rait lutter avec les jolies et élégantes voya- 
geuses. 


Comme j’ai beaucoup habité Paris, je 
fus invité- à prendre part au conseil. Au 
moment le plus critique, je fus inspiré : — 
« Mesdames, leur dis-je, pourquoi n’em- 
prunteriez-vous pas aux Américaines leurs 
costumes qui arrivent fraîchement émoulus 
de Paris? elles vOus les prêteront et s’ha- 
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billeront en pages. Huit jours, c’est bien 
vite passé. » 


Ces jeunes filles, qui ont les plus jolis ' 
pieds de la création, acceptèrent; mais le 
consul des États-Unis déclara que la plus 
jolie moitié du sexe américain n’était pas 
faite pour cet usage. 


Il n’y avait plus qu’un moyen. Je dois 
dire, à l’honneur des dames romaines, 
qu’il fut repoussé avec horreur. Je pro- 
posai d’aller au Belvédère et de choisir 
parmi les costumes antiques le plus simple 
et le plus facile à confectionner. 
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Nos belles Parisiennes, en retardant leur 
voyage, ont sauvé Rome comme le vieux 
Fabius : Cunetandis restituerunt rem. 
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XI 


Le théâtre Apollo. — Verdi. — Les Quatre. — H. Gounod. — 
Le marquis de Bâte. — Le colonel de Sonnenberg. — Un 
nouTeau prétendant b la couronne de France. — L’étenUil 
de M®e la comtesse. 


Au théâtre Apollo , il y a un baryton 
excellent, et les ballets sont charmants. On 
joue alternativement Don Carlos, Un Ballo 
in maschera, la Fona del destina. Verdi est 
donc toujours le roi en Italie ; on aura beau 
faire, beau dire, depuis la mort de Rossini, 
il est le premier hors ligne, hors concours. 


Digitized by Google 



— 124 — 


Don Carlos a été froidement accueilli à 
Paris; la faute en est au maestro, qui a 
voulu changer sa manière; au librettiste, 
qui lui a donné une brochure sur l’Union 
libérale à mettre en musique; mais surtout • 
au public, qui lui a préféré MM. Mermet et 
Ambroise Thomas. Pourquoi changer de 
manière quand on a écrit Nabuco, Ernani^ 

/ Lombardi, Il Trovator, Bigoletto et la Tra- 
viata? 


Le crime du librettiste ne peut être im- 
puté à Verdi ; car c’est le cachet du génie 
que dé s’incarner dans la pensée mère du 
poème. 

Le sujet de Don Juan est bien moins 
élevé que celui de Guillaume Tell : pour- 
quoi Don Juan est-il préféré par les con- 
naisseurs? Parce que Mozart est plus égal 
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d’un bout à l’autre dans sa partition que 
Rossini dans la sienne; parce que, excepté 
' le trio et le serment des Suisses, qui sont 
la plus belle page de musique connue , 
l’œuvre de Mozart est plus finie, mieux 
parachevée. Je ne juge pas entre Mozart et 
Rossini, mais entre Don Juan et Guillaume. 


Verdi restera, avec Rossini, Bellini et 
Donizetti, un des quatre. Le premier a l’a- 
panage du génie le plus complexe, de l’é- 
clat, d’une gloire sans rivale ; le second a 
eu le secret de la tendresse, des larmes, de 
l’églogue et de l’élégie ; le troisième, aussi 
passionné que la passion elle-même, est 
tellement fécond et prodigieux dans son 
oeuvre, qu’il eût été le premier s’il eût mieux 
soigné sa gloire. Verdi, moins complet de 
beaucoup que Rossini et Donizetti, est le 

V. 

11 . 
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plus original de tous, le plus hardi, sinon 
le plus dramatique. 


Je suis ou ne peut plus éclectique en 
fait de musique. Le Benedictus de Bach, la 
Création de Haydn, la Symphonie pastorale 
de Beethoven, m’émeuvent tout aussi bien 
que la Prière de Moïse, le Finale de Lucie et 
celui d'Ernani; mais je vous défie de me 
faire croire qu’il suffit d’avoir écrit Faust 
pour être un grand maître. 


Faust est une charmante partition. L’au* 
teur y a employé le rhythme grégorien avec 
succès ; il y a une valse charmante, un duo 
remarquable, où l’on trouve une phrase 
adorable qui vaut toute la partition : Ah! 


Digitized by Google 



- ■127 — 


parle encore, pour toi je veux mourir; mais 
Phïlémon et Baucis est une œuvre absurde ; 
Mireille fait concurrence aux opiacés, et les 
quelques jolis motifs de Bornéo et Juliette, 
dont la musique est en contradiction fla- 
grante avec le poëme et l’histoire, sont cal- 
qués sur Faust. 

M. Gounod a beaucoup de talent; mais 
entre le talent et le génie qui a fécondé 
dans le cerveau de Rossini, de Donizetti et 
de Verdi, soixante chefs-d’œuvre, il y a un 
abîme. M. Gounod n’en a pas moins reçu 
les cendres de la main du Souverain-Pon- 
tife. 


Les papes ont toujours patronné ce qui 
est beau, ce qui est noble, ce qui élève le 
cœur et l’intelligence. La musique leur a 
toujours été chère. Cet art sublime, le seul 
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qui puisse enchahtep, enivrer les multi- 
tudes, la nuit comme le jour, de près 
comme de loin ; le seul qui puisse tromper, 
la douleur et surexciter les âmes; le seul, ' 
qui puisse franchir les distances et porter 
presquejusqu’au ciel lesprières, les plaintes 
comme les joies de l’homme ; le seul qui 
fasse oublier et rêver dans l’harmonie des 
sons, la moins imparfaite des harmonies 
terrestres, l’harmonie de Dieu ; la musique, 
dis-je, fut toujours aimée des papes. Pa- 
lestrina, Pergolèse, Cimarosa, le divin 
Mozart, le grand Rossini et M. Gounodont 
pu s’en apercevoir. 


M. Gounod a eu le même honneur que le 
marquis de Bute, cet illustre converti de la 
Grande-Bretagne, qui a fait à Pie IX don de 
plusieurs millions. Le marquis de Bute est 


» 
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un beau jeune homme ; il a le grand type 
de cette race patriotique collectivement si 
peu sympathique, mais dont les individua- 
lités sont si nobles, si sûres dans les rela- 
tions que l’on a avec elles. 

Voulez-vous faire un tour de Pincio avec 
moi? Allons-y gaiement. 

Nous y rencontrons le colonel de Son- 
nenberg; ce noble et vaillant officier com- 
mande les Suisses, ces gardiens héréditaires 
du droit, de l’honneur, de l’infortune, ces 
braves dont le lion de Lucerne est l’emblème. 


M. l’avocat Martini lézarde au soleil. Ce 
jurisconsulte romain a du gaulois dans 
l’esprit, et même du meilleur, car il me 
rappelle Ernest Picard. Ce monsieur qui 
marche derrière nous met sur ses cartes : 
De Bourbon en capitales droites, puis en 
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tous petits caractères : del Monte. Si j’étais 
de Mi le comte de Chambord, de François II 
et de don Carlos, roi légitime de toutes les 
Espagnes, je ferais surveiller ce nouveau 
prétendant. Du reste, M. le vicomte Charles 
Guignartde Saint-Priesl est à Rome, et il 
a dû prendre des notes à ce sujet. 


Je me fais montrer madame la comtesse 
de elle en vaut la peine, elle est très- 
jolie et est l’héroïne de ce qu’on appelle 
l’aventure de Véventail. 


k un bal chez le duc Salviati, un attaché 
de l’ambassade de France, jeune homme 
chaste et craignant Dieu, eut le malheur de 
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briser l’évenlail de madame la comtesse.. 
La dame se mit dans une colère pourpre 
et invectiva le criminel. Celui-ci offre de 
faire raccommoder l’ustensile : nouvelle ' 
colère de la dame, qui demande un morceau 
de papier pour y déposer les membres 
cassés de son éventail. 


Le jeune diplomate ouvre son porte- 
feuille et, sans la moindre malice, lui remet 
un billet de mille, croyant que c’est un 
prospectus de la Compagnie lyonnaise. 


La comtesse a fait un tel éclat que d’E* 
pinay, qui ébauchait une Junon indignée, 
l’a priée de poser chez lui en cet état. 


Digilized by Google 



Avouez que c’est maladroit . Il y a des 
soupçons, des injures, qui ne peuvent at- 
teindre une femme comme il faut. Comment 
diable voulez-vous qu’on vous offre mille 
francs, le soir, en plein salon, chez madame 
la duchesse Salviati, qui n’a jamais reçu 
chez elle que des perfections, si vous avez 
servi chez les Vestales ou si c’est en pas- 
sant sous votre fenêtre que M. Gounod a 
composé son : Salut, demeure chaste et pure ! 


Il n’y a que ce qui touche qui blesse. 
On vient me dire à moi que je suis un âne; • 
cela m’est égal. Je me contente de faire 
mouler mon oreille et de vous l’envoyer. 
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Si, au contraire, vous dites que Duprez 
avait plus de voix que moi, je vous envoie 
quatre témoins, car c’est parfaitement 
vrai. 
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Le palais de Venise. — La société autrichienne. — Le baron 
de Hubner. — Le comte Harach. — Les inquiétudes du 
comte Trautmansdorf. 


Le palais de Venise est une vaste con- 
struction féodale située à une des extré- 
mités du Corso. Il faudrait la fortune du 
prince Torlonia pour l’entretenir. C’est 
tout ce qui reste à l’Autriche de l’empire 
de Venise. 
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Malheureuse Autriche! Malheureux em- 
pereur! Avoir débuté, à dix-huit ans, 
comme successeur de Charles-Quint, avoir 
emporté Raab à la pointe de son épée, 
avoir été le compagnon d’armes de Ra- 
detzki pour finir par la cession de Venise, 
Sadowa et Queretaro. Et pourtant, que de 
zèle, que de dévouement, que de bonne 
volonté à côté de l’aveuglement, de l’en- 
têtement! C’était bien la peine de rendre à 
Venise la vie politique, de lui restituer le 
gouvernement oligarchique renversé par 
l’usurpation du patriciat, d’abolir l’inqui- 
sition, le Conseil des Dix, tout cet attirail 
du despotisme qui ne profitait même plus 
au drapeau depuis que le lion de Saint- 
Marc se reposait sur la Pia%zeta comme le 
glorieux souvenir des destins accomplis. 
C’était bien la peine de construire le qua- 
drilatère, de dessécher les marais, de défri- 
cher les terres, de construire des canaux. 
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des ponts, des viaducs, des magasins de 
douane, des chemins de fer, des hôpitaux, 
des maisons de refuge, des écoles gratui- 
tes, pour en faire don à l’ennemi de la 
même main qui l’avait fouetté à Custozza 
et <à Lissa. 


* * 


Les conseils n’ont pas manqué à l’Em- 
pereur pour cela comme pour bien d’au- 
tres choses. Mais il était écrit que dans 
tout ce bric-à-bric de diplomates qui lui 
arrivaient de Suisse, du Holstein et de la 
Saxe, pas un ne saurait éclairer l’Autriche. 


* * 


On raconte cependant que le noble 
prince Richard de Metternich se le fit dire 

deux fois avant de communiquer aux Tui- 

1 ». 
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leries la dépêche qui , bien plus que Sa- 
dowa, démolissait l’Empire autrichien. 

Car on se relève d’une défaite, on ne se 
relève pas de l’abdication des principes. 


* » 


Malheureuse Autriche! mais bien plus 
malheureuse Venise! Eh quoi! sur la 
place Saint-Marc, sur le Grand-Canal, au 
Rialto, sur les bords du Lido, les grands 
monuments de la Victoire, les éblouissants 
souvenirs de cette vieille république, reine 
par la conquête, par le trident, par la 
beauté, ne vinrent pas, comme un remords, 
mordre au cœur les patriotes vénitiens? 


Ils évoquaient l’ombre de Dandolo? Ve- 
nise même l’avait oublié? < 
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Après tout, à qui la faute? Est-ce à l’Au- 
triche? est-ce à la France? ou plutôt n’est- 
ce pas à Venise, qui s’endormit dans les 
délices du carnaval pour se réveiller dans 
le cercueil au bruit du canon de Bona- 
parte? 


Le personnage de marque de la société 
autrichienne à Rome est M. le baron de 
Hûbner. Il a loué pour dix-huit ans un 
magnifique rez-de-chaussée au palais Bar- 
beribi. Il écrit la vie de Sixte-Quint. Si la 
courtoisie, l’aménité dans les mœui's, la 
bienveillance, sont les compléments d’un 
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personnage politique, rien ne manque à 
M. de Hùbner. 


M. le comte Harach possède la Toison 
d’or et le champ de bataille de Sadowa; il 
peut faire des études approfondies sur 
l’expédition des Argonautes et celle des , 
Prussiens qui ont bu son tokai, mangé sa 
provision de lentilles et dévalisé son théâ- 
tre et sa sacristie. Je crois qu’il préfère le 
roi Jason au roi Guillaume. Moi, j’aime 
mieux le roi de Prusse. Les Autrichiens, 
si j’en crois les mémoires de Frédéric, ont 
dévalisé 4es équipages de mon bisaïeul et 
mangé une provision de foies gras de Stras- 
bourg qu’il apportait à Berlin. Je vou- 
drais bien savoir de quel droit on empê- 
cherait un Prussien de manger quand il a 
faim? 
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J’ai vu plusieurs fois M. le comte Traut- 
mansdorf, ambassadeur extraordinaire de 
Sa Majesté impériale et royale apostolique. 
Je l’avais connu en Allemagne avant son 
mariage avec la princesse de Lichtenstein. 
C’est un très-bel homme, parfaitement ai- 
mable, distingué, et jeune encore. 


Je ne lui reproche que de n’avoir pas la 
cuisse assez descendue, à cheval. Il n’est 
pas assis, il est accroché. C’est par la po- 
sition contraire soutenue aux allures vives 
que j’avais acquis l’affection de ce pauvre 
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commandant d’Aure, qui doit être bien 
malheureux, là-haut, si on ne lui a pas 
donné à dresser le cheval de l’Apoca- 
lypse. 


La première fois que j’eus l’honneur de 
visiter ce grand seigneur , je le trouvai 
embarrassé, inquiet; et pourtant il m’a- 
vait prié instamment de venir le voir. Je 
connais les diplomates autrichiens. Je de- 
vinai tout de suite qu’il soupçonnait un 
bout de drapeau blanc dans ma redingote. 
Je lui offris un excellent cigare et lui 
parlai avec effnrion de l’Empereur, de 
l’Impératrice et du Prince impérial ; je 
n’oubliai pas le vélocipède en argent, of- 
frande de l’amour des Français. 

Le comte fumait mon cigare, mais ne 
disait rien. 
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Je lui rappelai l’accueil fait par la France 
à l’empereur François-Joseph; j’insinuai 
que nous étions douze ccnt raille tous prêts 
à nous jeter sur la Prusse. 

Le comte fumait mon cigare, mais ne 
disait rien. 

Désespéré, je lui demandai s'il connais- 
sait le marquis de Bonneville. 

Le comte jeta la cendre de mon cigare 
et m’embrassa. 

J’ai su, depuis, qu’on lui avait dit qu’a- 
vec le concours de Christen, de Bezaure et 
de Guy d’Averton, j’avais gardé pendant 
un mois le prince Napoléon à Sainte-Hé- 
lène. On lui avait dit aussi que j’avais noyé 
on juge de paix et fait crier Vive Henri V 
a , une brigade de gendarmerie. 


Jamais nous n’avons enlevé le prince Na- 
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poléon; quant au juge de paix et au bri- 
gadier, voici rhistoire : 

* * 

Ce juge de paix, fort de l’appui de M. le ' 
maire — sans-culotte — qui voudrait dé- 
jeuner avec du marquis et dîner avec du 
curé, avait dit des horreurs de moi. La 
frayeur que ce Laubardemont en écharpé 
bleue inspirait fut telle que je ne pus 
trouver des témoins. Je dis un jour pu- 
bliquement que si je le rencontrais hors 
de sa juridiction je lui tirerais les oreilles, 
après m’être ganté, au préalable. Vous tous, 
mes chers lecteurs, vous en auriez dit au- 
tant. 

* ■ 


Digilized by Google 


— 145 — 


Le 15 août, fête de la Vierge et des Na- 
poléons, le juge de paix en question pêchait 
mes truites saumonées dans le courant 
d’une onde pure : tout à coup j’apparais, et 
l’émotion de ce pêcheur incorrigible est 
telle qu’il tombe à la rivière. Je n’écoute 
que la voix de mon cœur et je le repêche 
lui, ses lunettes et une truite. Le malheu- 
reux tomba à genoux et me demanda le 
secret. Je me garderai donc bien de vous 
dire le nom de ce personnage. 


Passons aux gendarmes. Après l’em- 
pereur, j’occupe la première place dans 
l’âme tendre et fière de mon brigadier. 
Aussi depuis trois ans il jure d’éventrer 
ceux qui m’ont dénoncé. Seulement il de- 
vrait ne pas sabrer mes platanes qu’il 
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prend pour des dénonciateurs toutes les 
fois qu’il y a pleine lune. Lorsqu’il fut 
mandé chez le juge d’instruction, il répandit 
un torrent de pleurs. Touché de cette dou- 
leur immense , le magistrat confondit ses 
larmes avec celles de ce baudrier fidèle. 
Recueillies dans un bocal , par ordre de 
M. le préfet, elles ont été placées à côté de 
l’urne électorale. 


Ce qui avait servi de prétexte à cette dé- 
nonciation est bien simple. L’Église honore 
mon patron le 15 juillet. Ce jour-là mes 
vassaux m’offrent, à mes frais, une séré- 
nade, une promenade aux flambeaux, un 
arc de triomphe, une farandole et un feu 
d’artifice. Je conduis la farandole et j’em- 
brasse mes vassales les plus jolies. C’est 
tout ce qui me reste de ces droits féodaux 
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exercés avec tant d’entrain par Jeanne de 
Naples, magrand’tante. Mon brigadier, qui 
avait bu deux bouteilles de mon meilleur 
vin, éprouva le besoin de troubler le silence 
du soir. Il monta sur un banc et s’écria : 
(I Gendarmes, jurons tous de mourir pour 
monsieur Henri; mais, avant d’accourir le 
défendre, n’oubliez pas que vous êtes pères 
de famille et que vos chevaux vous appar- 
tiennent! » 


De là à crier Vive Henri F, il y a loin. 
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XIII 


Lettre de ma cousine. — Réponse à ma cousine. — Le Figaro 
fait-il le scandale ou le scandale fait-il le Figaro f — Les 
soldats d’une cause, ses scribes et ses pharisiens. — La baie 
des Anges. — L'émigration niçoise. 


J’ai reçu ce matin une singulière lettre. 

« Nous avons lu avec bonheur, notre 
cher cousin, dans le Figaro, une lettre in- 
titulée Non possumus : M. le curé nous l’a 
relue pendant la soirée, et il doit en parler 
au prône. On me dit que vous ôtes l’auteur 
de cet écrit ; je vous demande la vérité à 
ce sujet, et comment il se ferait que vous 

13 . 
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écrivassiez dans une feuille où votre âme 
ne pourra manquer de se perdre. » 

Cbàleau de (Maine-eULoire). 


Cette petite insinuation, pour savoir qui 
je suis, ne manque pas de charme. Voici la 
réponse du très-cher cousin à sa non moins 
chère cousine ; 

« 

* * 


« Ma très-chère cousine, je ne suis pas 
l’auteur des Lettres d'un Croyant : c’est mon 
ombre; vous voilà donc renseignée. Quant 
à vos maternelles appréhensions pour le 
salut de mon âme, permettez-moi de les 
partager à votre endroit. En effet, ne crai- 
gnez-vous pas qu’en vous abonnant au 
Figaro, en le passant à votre curé qui doit 
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en lire des fragments en chaire, vous ne 
compromettiez vos espérances éternelles ? 
Le respect que je vous dois ne me permet- 
tant pas de vous en dire plus long, je vous 
répondrai que mon ombre a envoyé au Fi- 
garo ses lettres romaines pour trois motifs: 
le premier, c’est que ce journal n’a pas de 
drapeau; le second, c’est que le scandale 
retombe sur ceux qui font le scandale ; le 
troisième, c’est que la vérité a besoin de la 
plus grande publicité. « 

« « 

* 

Le Figaro n’a pas de drapeau. Kst-ce un 
tort? Je n’en sais rien et c’est très-commode. 
Dans tous les cas, il y a une certaine loyauté 
à se placer sur une terre neutre où, au 
printemps ami des Bourbons, on voit ger- 
mer de temps à autre d’anciennes et bonnes 
semences. J’aime mieux cela que de se 
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proclamer le héraut d’armes d’un principe 
pour le trahir sans vergogne. J’aime mieux 
cela que de tromper effrontément les âmes 
faibles et crédules en leur faisant avaler, 
dans de l’eau bénite, tout un catéchisme 
de mensonges; de leur dire : que le droit 
n’est que dans le ciel et au Vatican; qu’un 
monsieur qui a du poignet a le droit de 
jeter par la fenêtre son voisin si sa maison 
lui convient; que Victor-Emmanuel a 'tiré 
une lettre de change sur l’enfer et escompté 
sadamnationà 50pourlOOen se conduisant 
si mal envers Pie IX ; mais qu’en ce qui con- 
cerne François II et consorts, l’Église or- 
donne l’obéissance aux puissances. Ce qui, 
très-chère cousine, est purement et sim- 
plement un roman. Car l’Église, par ces 
mots, « obéissance aux puissances, » n’a 
jamais voulu parler que des lois de police. 
Il tombe sous le sens que vous n’avez pas 
le droit de pendre votre percepteur, de 
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rosser les sergents de ville, de sonner du 
cor à deux heures du matin sur le même 
palier qu’une dame qui a des névralgies. 


Or tout ceci se trouve en d’autres termes, 
mais avec non moins de force, dans VUni- 
vers. 


Heureusement Pie IX, en adressant un 
bref krUnion, a voulu prouver à ce journal 
illustre par son courage, sa loyauté et le 
talent de ses rédacteurs, qu’il savait dis- 
cerner entre les soldats d’une cause, ses 
scribes et ses pharisiens. 
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Je n’aime que ce qui est net et loyal : 
Henry de Riancey ou Paul de Cassagnac, 
Berry er ou Persigny. 


Je dis aussi, cousine, que ce n’est pas le 
Figaro qui fait le scandale, mais bien le 
scandale qui fait le Figaro. 

* 

» • 

Étant donnés la presse, scs qualités 
comme ses excès; étant donnés les médi- 
sances, les faux rapports, les mensonges et 
les calomnies qui, transmises de bouche en 
bouche, finissent par arriver au chroniqueur 
avec une couleur de vérité ; étant donné 
que de tous temps, dans tous les pays, on 
a recueilli avec luxure les petites anec- 
dotes, les petits scandales, voire même les 
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plus grands ; étant donné que les susdits 
collectionneurs n’étaient pas seulement des 
hommes de lettres, des jeunes gens de cœur 
et d’esprit qui font vivre leur famille de 
leur plume , mais de très-grands seigneurs, 
y compris Marguerite de Navarre, Bran- 
tôme, Saint-Simon et Frédéric le Grand ; 
étant donné que la publication ultra-tu- 
mulaire de leurs libelles n’est pas une cir- 
constance atténuante, car on ne peut en- 
voyer ses témoins en enfer ou au purgatoire 
sans les tuer, ce qui manque de convenance. 


Pour toutes ces raisons, je dis aupublic: 
C’est vous qui faites le scandale. 


Vous ne voulez pas figurer dans les 


Digitizgci^by Google 


— 156 — 


chroniques, — d’abord cela ne m’est pas du 
tout prouvé, — alors barrieadez vos mœurs, 
murez votre vie privée, ne faites rien dont 
vous puissiez rougir. 


Mais vous promenez sur les boulevards, 
dans les clubs, dans les villes d’eaux, tous 
vos scandales ; vous leur attachez des clo- 
ches et des grelots pour qu’ils soient plus 
retentissants; vous voulez qu’on raeonte 
vos bals, vos soupers, vos tableaux vivants, 
vos toilettes tapageuses ; vous invitez spé- 
cialement des chroniqueurs à vos exhibi- 
tions, et vous croyez que ces gentlemen 
pousseront la stupidité jusqu’à taire ce qu’il 
y a de plus curieux dans un salon où on ne 
les invite que par une sotte vanité ? 


r 
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Dans ce cas vous feriez bien mieux d’in- 
viter une sœur de charité; vous pourriez 
faire croire à cette sainte fille que les chan- 
sons de Thérésa sont des cantiques et que 
vos tableaux vivants sont des mystères du 
moyen âge. 


Vous connaissez tant soit peu Nice, ma 
chère cousine. 


« 


Sur ces rives fortunées où l’hiver est in- 
connu, où la Providence a prodigué les 
dons de la nature et du climat, tout ce qu’il 
y a de taré, de scandaleux, d’immoral en 
Europe se donne un fraternel rendez-vous, 
sauf quelques nobles exceptions. 

14 
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Dans les salons on se souffletle, on se jellc 
à la figure des injures à scandaliser un corps 
de garde de Croates, on voit des cham- 
brières jouer à la grande dame et des 
grandes dames jouer à la courtisane. 


Et figurez-vous que les géographes ont 
baptisé ces beaux lieux du nom céleste de 
Baie des Anges ! 


Le scandale est tel que notre vieille 
société française se prépare à une émigra- 
tion : les Béthune, les Villeneuve, les Dam- 
pierre, les Barréme, les Cessoles, les Con- 
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stantin, les d’Estienne, les*Diesbach, les 
Roubion, les Massengy, les Boispréau, font 
leurs paquets. Les comtesses de Collorëdo 
et Potocka ne reviendront plus, la comtesse 
Starzinska non plus. Inutile de dire que la 
villa Marguerite ne reverra plus la reine de 
la saison par la grâce, la distinction la 
plus exquise, M”“ la comtesse Branicka, 
née princesse Sapieha. Sans la médiation 
intelligente de M. Gavini, ce serait déjà fait. 
Les chameaux et les mulets étaient déjà 
chargés emportant les pénates et l’inno- 
cence de nos compatriotes. 


Le vicomte Vigier, qui a épousé une des 
plus grandes artistes de ce temps, mais qui 

b 

n’a pas cru qu’il était d’un gentilhomme de 
laisser sa femme sur les planches, va, dit- 
on, vendre sa superbe villa. 
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Les familles comme il faut de la colonie 
américaine vont déserter. On n’admirera 
plus la ravissante miss Maie Blood, la 
charmante miss Mary Paine, blanche et 
rose comme la. M adonna del Giorno; l’élé- 
gante M“* Noble, la gracieuse et distin- 
guée miss Armide Schmidt. 


Vous avez failli nous faire perdre nos 
vieux parents, nos vieux amis, notre pré- 
sident et notre vice-président ; et vous vous 
flattez, mesdames de l’as de pique et. du 
trente-et-quarante, mesdames du sans gêne 
et du décolletage moral , que les chroni- 
queurs se gêneront pour parler de Monaco, 
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de la promenade des Anglais et des anges 
qui logent sur la baie! Mais vous voulez 
donc tenter Dieu et ses saints ? 


Voilà ce qui s’appelle une tirade, ma 
bonne, ma sainte cousine ; je vous envoie 
un sermon tout fait pour votre excellent 
curé. 


U. 
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Suite et fin de la lettre précédente. — Les princesses de carton* 
pierre. — Louis XII, le Père du peuple. — Lettre autographe 
de l’Empereur. 


Sur la rivière du Ponent, en face des 
États du pape, du grand-duc de Toscane, 
du roi de Naples, indignement dépossédés, 
s’élève le rocher de Monaco comme un 
point d’exclamation. 


11 n’a pas déplu à son Altesse Sérénis- 
sime le prince de Grimaldi-Matignon d’en 



— 164 — 

laisser faire l’ignoble tripot que vous sa- 
vez; il ne lui déplaît même pas d’encaisser 
la pension que lui sert M. Blanc. 


Là, à côté des artisans, des ouvriers, 
des petits commis accourus des quatre 
coins du littoral pour jouer le pain de leurs 
femmes et de leurs enfants, à côté des fi- 
lous, des chevaliers d’industrie, des co- 
cottes et des prostituées, on voit des prin- 
cesses de carton-pierre s’asseoir côte à 
côte à la roulette avec des procureusês et 
des matrones qui ne viennent pas d’É- 
phèse. On les voit se promener bras dessus, 
bras dessous , avec des cabotines de 
dixième ordre et faire dire aux femmes 
de mauvaise vie : « Oh! celles-là, elles 
nous gâtent le métier! » 
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Eh quoi! Sire, ce triple parfum de lu- 
panar, de roulette et de Cour d’assises ne 
trouble pas votre sommeil? N’avez-vous 
pas rêvé, une fois dans votre auguste 
existence, de Louis XII et du Père du 
peuple? Votre cœur ne saigne-t-il pas en 
songeant que les peuples monégasques ne 
sont que pour un dixième dans la popula- 
tion de votre empire, et que, sur dix per- 
sonnes qui circulent dans les rues de votre 
capitale, il y a trois fils de famille qui se 
ruinent, deux filous, un juif, trois loretles 
et un monégasque? 


Le pape vous a envoyé un abbé mitré : 
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mais,- mon cher prince, l’endroit est peu 
propice pour y faire le catéchisme de per- 
sévérance. 


Si j’étais de l’Empereur, je vous écrirais 
la lettre autographe suivante, et tout serait 
dit : 


« Monsieur mon frère, vous n’ignorez 
pas que Nice et la Savoie sont le prix du 
sang français versé à Solférino, à Castelfi- 
dardo et à Mentana. Je n’ai pas à discuter 
ici avec vous si j’ai bien ou mal fait de 
mettre la botte italienne sur la forme des 
cordonniers savoyards. Je vous fais cette 
lettre pour vous dire que je vous donne un 
an pour supprimer les jeux qui, sous les 
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apparences d’une prospérité menteuse, 
ruinent ma bonne ville de Nice. Ce serait 
avec un vif regret que je me verrais obligé, 
en cas de résistance de votre part, à faire 
transporter immédiatement vos États dans 
le musée de Cluny. 

•1 Sur ce, je suis votre bon frère et vi- 
goureux voisin. 

<( Napoléon. »> 
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XV 


Le Gésu. — Le père Félix. — Les Jésuites. — M. de Laroche- 
jaquelein. — Cavour. — Un tête-è-léie. — Brantôme. — Le 
général Houraview I«f. 


L’église des Jésuites est d’une grande 
richesse. La boule de lapis-azuli que tient 
entre ses mains le Père Éternel est le mor- 
ceau le plus important que l’on connaisse 
de cette pierre précieuse. Le prince Tor- 
lonia, à la tête de toutes les œuvres géné- 

15 
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reuses, fait repaver en marbre toute l’é- 
glise. C’est une nouvelle preuve à l’appui 
de ce que j’ai avancé sur la charité et la 
magnificence de plusieurs de ces mes- 
sieurs. Je dis la vérité, rien que la vérité; 
si, en passant, je leur adresse un compli- 
ment, je les supplie de ne pas m’en savoir 
le moindre gré , car je maintiens que ce 
ne sont pas des aigles ; mais ils font du 
bien, beaucoup de bien, et dégrèvent par 
leurs largesses le budget du saint-père. 


J’ai eu l’honneur d’être reçu par le R. P. 
Becli, général des Jésuites. On l’appelle 
l'éminence noire. Il est certainement plus 
puissant que beaucoup de cardinaux. Dans 
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sa figure on relrouve un peu des traits du 
père Ravignan avec ceux de ce pauvre père 
de Pontlevoy, qui n’a plus que la peau 
sur les os. J’ai reçu de lui un accueil pa- 
ternel et très-distingué : comme on va le 
voir, j’y avais des droits intimes. 


Cette Compagnie illustre a ses détrac- 
teurs : c’est le destin de ce qui est grand 
en ce monde. Il n’en est pas moins vrai 
que lorsque les peuples auront perdu jus- 
qu’aux dernières notions du vrai et du 
juste, que la religion sera à la veille de 
périr, que le droit et l’autorité ne seront 
plus que des mots sonores d’une langue 
oubliée, que des prêtres prévaricateurs 
feront asseoir l’impiété en face du taber- 
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nacle , lévites de la nouvelle alliance, ran- 
gés autour de l’arche du salut, la Compa- 
gnie de Jésus aura toujours des confesseurs 
pour mourir au nom de l’Évangile, des doc- 
teurs pour l’expliquer, pour enseigner aux 
peuples la triple alliance de la foi, de l’au- 
torité, du progrès par le christianisme. 


Cette union merveilleuse, singulière, le 
jésuite Félix l’a prêchée au XIX* siècle. 
Et, pendant qu’il parlait, le sièle faisait 
semblant de ne pas l’entendre, il se bou- 
chait les oreilles. Les agioteurs couraient 
au progrès par l’agio , les politiques par 
l’unitarisme et le socialisme, les épicuriens 
par la morale du plaisir. Chaque dimanche, 
l’humble religieux se dirigeait vers Notre- 
Dame à travers une Babylone replâtrée à 
neuf pour de nouvelles orgies; il montait 
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en chaire, et jetait comme un défi à ce 
siècle rétrograde ces mots : Progrès par le 
chnstianisme. 


* * 


Oh! qui m’aurait donné de transporter 
mes lecteurs dans la grande nef, en face de 
la chaire de vérité, à l’heure où le jésuite 
Félix prenait son élan et atteignait ces 
sphères idéales où habite le génie! 

Si je ne craignais de blasphémer en 
comparant un orateur, quelque grand qu’il 
soit, à Bossuet, je lui comparerais dans 
un sens le prédicateur de Notre-Dame. 

L’un, comme l’aigle, a contemplé en face 
les splendeurs des deux; l’autre a plongé 
un regard de charité dans les entrailles 
d’une société corrompue. L’un, pontife du 
Très-Haut, a opposé l’infini du Créateur 
au néant de la créature, la puissance du . 

15 . 
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Maître à l’impuissance du serviteur ; l’autre, 
plus peut-être dans l’esprit de l’Évangile, 
a encouragé la faiblesse de l’humanité en 
lui indiquant une voie par où elle peut 
grandir et se perfectionner dans le Christ. 

Bossuet est magnifique ; le P. Félix est 
compatissant. Bossuet est idéal et sublime; 
le P. Félix est pratique. Bossuet est le pro- 
phète à l’œil étincelant, à la parole ma- 
gique, au langage d’Isaïe, au geste de Dé- 
mosthènes; le P. Félix est un apôtre de 
charité. 

Bossuet était né pour parler au siècle où 
les rois se croyaient des dieux ; le P. Félix 
est né pour parler au siècle où les peuples 
se croient des rois ! 


* « 


Mon ami le marquis de Larochejacque- 
lein, qui malgré ses erreurs repose en Dieu, 
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je l’espère, auprès des héros de sa race, 
avait voué une haine implacable aux Jé- 
suites parce que ces excellents pères l’a- 
vaient fouetté. M. de Cavour partageait 
son opinion. Moi qui ait les mêmes griefs 
que ces deux hommes illustres, je vais vous 
expliquer pourquoi je n’éprouve pas les 
mêmes ressentiments. 

* * 

Et d’abord, ne tombe-t-il pas sous le 
sens que s’il y a eu un Judas sur treize 
apôtres, il n’y a rien d’étonnant qu’il y ait 
quelques ignobles cuistres parmi deux ou 
trois mille religieux. Ceci posé, voici 
comment nous nous sommes vengés du 
lâche et ignominieux traitement infligé à 
notre noble corps par un jésuite infect, qui 
s’était voilé la face, de peur sans doute de 
la comparaison dans ce tête-à-tête étrange. 
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Vous prenez un fil de fer et attendez que le - 
cuistre soit arrivé au bout de la salle d’é- 
tude : immédiatement vous attachez le fil 
entre deux pupitres, à environ une hauteur 
de trente-cinq centimères. Le père fouet- 
teur se retourne, marche droit devant lui, 
tombe dans le piège et s’étend de tout son 
long parterre. A ce moment solennel, je 
donne un signal et trente ou quarante dic- 
tionnaires grecs s’abattent sur les reins de 
cet adorateur du feu. 


Ün aurait pu encore l’enterrer jusqu’au 
cou dans le jardin en lui mettant un mar- 
tinet dans la bouche en guise d’étiquette. 
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Voilà ce que l’on fait, mon cher Laroche- 
jacquelein; mais on n’enveloppe pas dans 
sa rancune un ordre religieux qui a donné 
au monde les Xavier, les Gonzague, les 
Bellarmin, les Bourdaloue, les Ravignan, 
les Félix, les Charles-Emmanuel de Savoie. 


ir 

t * 

Je vous ferai remarquer qu’en matière 
de fouet, les RR. PP. Jésuites ne sont que 
des plagiaires et des écoliers. Car, si j’en 
crois Pierre de Bourdeilles, sire de Bran- 
tôme, les jours de réjouissances domes- 
tiques, les grandes dames du XVP siècle 
faisaient fouetter leurs pages et leurs sou- 
brettes. Montaigne et Crevier vous racon- 
tent les horribles traitements que messieurs 
de l’Université de Paris faisaient endurer à 
leurs élèves. Quant au général Moura- 
view il n’aurait jamais pu déjeuner s’il 
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n’avait pas fait fouetter le malin une dou- 
zaine de Polonaises. 


On ne peut discuter des goûts et des 
couleurs. Sur les bords du Gange, les In- 
diens aiment à contempler le soleil qu’ils 
adorent; aux collèges de Tivoli et de Bru- 
gelette, on avait d’autres aspirations ; après 
le jour, la nuit : c,’est dans l’ordre des lois 
générales de la nature. 


Mon opinion personnelle est celle-ci : 
celui qui frappe une femme est un infâme; 
celui qui bat un enfant est un lâche. 


\V1 


Le temple de l'Éternel. — Le fiancé de l'Ëglise. 


Ceci est le seul temple digne de l’Éter- 
nel , ceci est la merveille des merveilles de 
l’art, ceci est le monument miracle de la 
foi, miracle du génie chrétien; ceci est 
l’apothéose de la pierre devenue chef- 
d’œuvre, devenue grandeur, devenue élé- 
vation, devenue harmonie, au souffle de 
Bramante, de Raphaël, de Michel-Ange, 
de Charles Maderna et du Bernin. Ceci, 
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c’est Saint-Pierre de Rome, le paradis en 
miniature, l’abrégé de tout ce que l’on peut 
rêver de grand et de sublime, la mosaïque 
incomparable où l’on retrouve tout ce que 
l’on a pu admirer dans les temples et les 
musées de l’univers. 


Jérusalem moderne faite de lapis-lazuli, 
de jaspe, de porphyre, d’or, d’argent et de ' 
pierreries ; ville d’autels et de sanctuaires, 
de dômes et de baldaquins; cité bénie, où 
les rues sont en marbres précieux, où les 
sources jaillissent l’eau sainte, où l’air que 
l’on respire est l’encens et la myrrhe, — 
où le roi est là-bas, assis sur les autels, les 
deux pieds sur le tombeau des apôtres. 
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Saint-Pierre de Rome ! chef-d’œuvre de 
l’architeclure humaine, devant lequel le 
temple de Salomon, Sainte-Sophie, Ver- 
sailles, l’Alhambra, Westminster, ne sont 
que des néants; monument de gloire et 
d’immensité dans lequel il n’y a pas une 
faute, pas un défaut ; où la Providence a 
voulu que chacun des grands artistes qui 
y ont travaillé corrigeât son prédécesseur 
jusqu’à Charles Maderna, qui eut l’insigne 
honneur de rectifier Michel-Ange. 


Car, je n’hésiterai pas à le dire, en con- 
tradiction avec l’opinion générale, la fa- 
çade, telle que Michel-Ange l’avait conçue, 
n’avait pour but que de faire ressortir la 
grandeur et l’élévation de sa coupole. Ces 
faiblesses-là sont telletnent dans la nature 
du génie qu’il est inutile de les expliquer. 
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♦ ★ 

Si on avait suivi le plan de Michel-Ange, 
vous auriez eu un dôme gigantesque assis 
sur quatre croisillons. Vous pouvez juger 
de l’effet que cela aurait produit en vous 
plaçant en face de l’hôtel impérial des In- 
valides. Ceux qui trouveront qu’il y a har- 
monie entre le dôme et la caserne où les 
éclopés de la Victoire mangent la soupe de 
la nation ne seront pas difficiles. 


Maderna trouva avec raison quelque 
chose de fort, de puissant dans cette gran- 
deur intrinsèque qui se révèle lentement 
comme celle de Dieu, et croit sans fin dans 
l’imagination, à mesure qu’on découvre 


. \ • 
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l’accord merveilleux de toutes les perfec- 
tions qui la constituent. Cette grandeur-là 
n’a pas besoin des illusions de l’optique, 
ni des ficelles de l’antithèse. 


Je ne vous reparlerai pas ici de tout ce 
que vous savez par cœur; de ces dimen- 
sions prodigieuses, de ce baldaquin de 
Ijronzc doré qui est plus élevé que l’Obser- 
vatoire de Paris, de ces piliers dont la cir- 
conférence est aussi grande que l’église 
Saint-Anastase, de ces réservoirs d’eau 
suspendus à trois cents pieds en l’air pour 
les besoins du monument : tout cela, vous 
le savez. 


Vous n’ignorez pas non plus que les 
le papes y ont leur tombeau. 
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A gauche, à l’avant-dernier pilier, un 
sarcophage de marbre blanc recouvre les 
restes des derniers Stuarts : c’est le plus 
modeste. Celte simplicité est éloquente. 
Qui oubliera jamais Marie aux tourelles 
de Loch-Leven, Charles Stuart à Naseby 
et à While-Hall , le Prétendant à Culloden? 
Canova a été inspiré. Devant la croix du 
Charpentier, devant les tombeaux d’un pê- 
cheur de Tibériade, d’un fabricant de tentes 
de Cilicie, son ciseau semble avoir écrit 
ces mots : Soli Deo honos et gloriaî 


¥ 

* « 


Mais pour juger des proportions gigan- 
tesques de l’édifice, il faut avoir pu assister 


Digitized by Google 


— 485 — 


à une des cérémonies où le pape ofiieie. Il 
n’y a pas, dans tout Rome, une promenade, 
une place publique où le cortège pontifi- 
cal puisse se développer avec autant d’ai- 
sance que dans la nef de Saint-Pierre. Je 
ne vous parlerai pas de la magnificence de 
ce défilé ; du pape sur sa sedia gestatoria, 
des prélats, des cardinaux, des évêques. 
Vous savez combien les ennemis de l’Église 
ont critiqué les pompes du saint lieu , ce 
qu’ils appellent de l’idolâtrie et de l’osten- 
tation théâtrale. 


Jésus leur a répondu, lorsqu’il a dit aux 
Pharisiens ; « Vous aurez toujours des 
pauvres parmi vous; mais moi, vous ne 
m’aurez pas toujours! » 


16 . 
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Vous entourez de perles et de rubis le 
portrait de celle que vous aimez; rien 
n’est assez beau, n’est assez précieux pour 
orner le médaillon que vous suspendez à 
votre cœur. I.c Christ est le fiancé de l’É- 
glise, et vous ne voulez pas qu’elle revête - 
de pourpre cl d’or son bien-aimé? 


l 
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liaUille <le la Cortiit lic. 


A la lecture des' Lettres d'un Croijant, 
une émotion inexprimable s’empare des 
Florentins. Comme aux jours des Noirs et 
des Blancs, la ville se trouve divisée en 
deux camps. Les Gibelins, vendus au Pié- 
mont, veulent renverser les bustes et les 
statues des héros guelfes. On se rend à 
Santa- Croce pour briser les marbres de 
LorenzoGbiberti et jeter au vent les cendres 
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de ceux de mon nom qui ont vécu et qui 
sont morts pour la patrie. Un train de 
plaisir s’organise pour aller brûler la tour 
des Chevaliers à Montemurlo (1). 


Mon illustre ami le savant Passerini fait 
observer à ces énergumènes qu’on peut 
détruire des monuments, mais qu’on ne 
peut effacer l’histoire. 

« 

• • 

Les Guelfes, partisans de la liberté et de 
l’autonomie toscane, sont dans lajoie. Les 
cris de Vive Ferdinand IV se font entendre: 
le peuple toscan redemande sa gloire pas- 

(1) C’est là que s'est livré le dernier combat pour la 
liberté de Florence, en 1534. 

{Note de l'éditeur.) 


r 
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séc, sa prospérité perdue, la famille pater- 
nelle qui a présidé si longtemps à son bon- 
heur. 


Le ministère est très-inquiet. Pour jeter 
un voile sur les divisions intestines, il est 
décidé qu’on se couvrira de gloire à l’ex- 
térieur. Le général Angelo Sacripant! est 
mandé au conseil des ministres, il reçoit 
l’ordre de rassembler une armée et d’aller 
m’assiéger dans mon castel. 


Pour calmer la populace garibaldienne, 
on lui promet de me faire entrer à Florence 
sur un ûne, tout nu, assis sur un fagot 
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d’épines et la tête du côté de la queue. Le 
coup d'œil sera charmant. 


Sacripanti réunit cent mille hommes. Le 
roi Victor-Emmanuel et Garibaldi sont de 
la partie. Pour donner de l’émulation à 
l’armée régulière, il est décidé que les com- 
pagnies d’élite n’auront pas de chemises. 
Les Garibaldiens ne s’attendaient pas à 
celle-là; ils répondent à cette provocation 
en déclarant qu’ils abandonnent leurs pan- 
talons aux pauvres et qu’ils se battront en 
caleçon. 


Sacripanti s’e nbarque sur l’Arno, au- 
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dessus du pontRubaconte. Il est très-étonné 
de ne pas arriver à la mer avant l’Arno. 


Après quelques heures de traversée, l’es- 
cadre ennemie mouille dans les eaux de 
Monaco. Sur les remontrances de mon ami 
Gavini, le prince Charles III, après en 
avoir conféré avec Blanc son associé, refuse 
à Sacripanti le passage de ses troupes. 11 
débarque près d’Oneglia sur la Corniche. 


A cette nouvelle, Zappi n’écoute que la 
voix de l’honneur et de son courage. Il ac- 
court avec vingt-cinq mille hommes. 



La bataille dure trois jours et quatre 
nuits. Zappi est vainqueur. Garibaldi s’est 
sauvé comme à Mentana, les Piémontais se 
sont battus vaillamment ; Victor-Emmanuel 
a reçu, comme à Novarre, seize balles dans 
sa capotte! Il fait son entrée à Rome plus 
tôt qu’il ne l’espérait. 11 loge au Quirinal. 
Il abdique en faveur du prince Humbert et 
se retire chez les Jésuites, comme son an- 
cêtre Charles-Emmanuel IV. 


Pendant ce temps je faisais hisser sur 
la tour du Griffon la magnifique bannière 
que les Américaines ont brodée pour moi! 
D’un côté, il y a un aigle entouré de jeunes 
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colombes; de l autre, on voit Pluton en- 
levant Proserpine. 


Mes vassaux, dont le cœur a toujours été 
pavé de bonnes intentions, se rangent au- 
tour de Pluton. 


Je suis cependant très-inquiet , car mon 
brigadier m’a fait dire que lui et ses gen- 
darmes étaient pères de famille, et que les 
chevaux de sa brigade étaient fourbus. 


Tout à coup je reçois le télégramme 
suivant : 



17 
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<( Bataille, boulets, sang et carnage. 
Deux mille prisonniers, dix mille canons, 
cinquante drapeaux et six cents caleçons. 
Zappi. » 


Je réponds : 


« Colonne Vendôme, grand homme mis 
en chemise par Haussmann, sans cela ôte- 
rait son chapeau ! » 
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Après ce compliment dépouillé de tri- 
corne, permettez-moi, général Zappi, de 
vous dire ceci, et cette fois sans aucune 
plaisanterie ni arrière-pensée : Battez les 
Piémontais et rossez les Garibaldiens ; vous 
l’avez déjà fait; c’est une gloire que per- 
sonne ne vous contestera. Mais, en votre 
qualité de commandant de la place de 
Rome, n’oubliez pas que les zouaves ne 
sont pas faits pour monter la garde chez 
de simples particuliers ; n’oubliez pas que 
c’est le plus pur sang de la France et de 
la chrétienté; que tous ceux qui ont servi 
dans cette sainte et immortelle cohorte, 
qu’ils s’appellent Guérin ou Lorges, Guil- 
min ou Charette, que ce soient les fils des 
anciens croisés ou les enfants de la bour- 
geoisie et de l’agriculture , sont inscrits en 
partie double sur le livre d’or de la foi et 
de l’honneur. Dites-vous bien, mon gé- 
néral, vous qui avez eu l’insigne fortune 
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d’être le compagnon d’armes des Lamori- 
cière, des Pimodan, des Kanzler, des Cour- 
len, des Bec-de-Lièvre, des Argy et des 
Troussures, que l’histoire n’hésitera pas 
un instant entre les preux de Jérusalem et 
ceux qui, dans le siècle du Crédit mobilier, 
des coulissiers, des croupiers de roulette 
et des banqueroutiers, ont affirmé la jus- 
tice et la vérité au prix de leur sang. 


Pour de pareils soldats, pour de pareils 
dévouements, la postérité a déjà com- 
mencé. Et nous qui écrivons l’histoire, 
quand nous parlons des zouaves et des lé- 
gionnaires d’Antibes, nous touchons à 
notre gloire nationale dans ce qu’elle a de 
plus pur, de plus noble, de plus chevale- 
resque, de plus désintéressé. Nous avons 
donc le droit d’en être les gardiens jaloux, 
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et de rappeler à ceux qui ont l’honneur de 
commander à des fils de France, qu’il n’y 
aura jamais assez de gratitude pour les 
services qu’ils rendent, d’égards pour leurs 
personnes, de palmes pour leur cou- 
rage. 
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Avant de quitter Rome, M*" Pacca, un 
des prélats les plus distingués et les plus 
aimables de la cour de Rome, me demanda 
si je désirais une nouvelle audience avant 
mon départ. Je déclinai cette haute faveur, 
n’ayant aucun vœu particulier à déposer 
aux pieds du Saint-Père, et pensant avec 
raison que le noble vieillard avait bien 
assez de fatigues sans lui en imposer une 
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nouvelle. Je voulus recevoir la bénédiction 
pontificale comme tout le monde quand le 
pape passe dans la galerie . Mais Pie IX 
m’aperçut et daigna m’adresser quelques- 
unes de ces paroles vivifiantes qui sont 
comme une manne céleste pour le pèleri- 
nage du chrétien. 


Dans une vieille prophétie imprimée en 
1754, et que j’ai dans ma bibliothèque, 
Pie IX est désigné par ces mots : Crux de 
Cruce. N’est- ce pas là toute l’histoire de ce 
pontificat illustre? La révolution n’a-t-elle 
pas tenté de suspendre le vicaire du Christ 
sur la croix de la maison de Savoie? Et elle 
y aurait réussi ; mais les anges qui soutin- 
rent Jésus au jardin des Olives, ceux qui 
ouvrirent à Pierre la prison Mamertine, 
trompèrent la fureur des sicaires. 
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Quand Dieu choisit ses élus, il les marque 
d’un sceau afin qu’ils apparaissent au milieu 
des peuples rayonnants de leur céleste mis- 
sion . Les stygmates du martyre resplen- 
dissent davantage sur la candeur de leur 
vie. Ils partent et marchent droit devant 
eux, la route qu’ils suivent dût-elle les con- 
duire à l’immolation. Il y a vingt-quatre 
ans que le plus doux et le plus vertueux 
des pontifes a commencé à gravir un cal- 
vaire dont la pente ne lui a pas encore été 
aplanie. 


Et cependant Pie IX était monté sur le 
trône de saint Pierre aux acclamations du 
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monde entier. La révolution avait masqué 
ses projets sous le voile de l’allégresse . 
Elle avait salué le Dieu pour briser ses au- 
tels et l’avait couronné sur le cratère, à 
l’heure d’ouvrir le volcan . Le peuple romain 
s’était attelé à son char; mais l’auguste 
pontife n’avait pas remarqué qu’en passant 
sous l’arc triomphal de Titus, il côtoyait 
l’arène des martyrs. 


Abreuvé des plus étranges insultes. 
Pie IX y répondit par le pardon et l’am- 
nistie ; nulle âme de souverain ne fut plus 
généreuse, plus clémente, plus suave. Au- 
cun pouvoir n’a tenté plus courageusement 
de lancer sou peuple dans une voie de pro- 
grès et d’améliorations. Comme le Christ, 
il a été magnifique et libéral; comme sou- 
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verain, il a racheté, par Tinlrépidité de sa 
faiblesse, la lâcheté des rois de l’Europe. 


L’hypocrisie, pour combattre un vieil- 
lard, inventa des formes nouvelles. Comme 
le divin Maître, on lui donna un baiser 
pour le trahir après ; commeau divin Maître, 
on lui demanda ironiquement s’il était roi. 
Et lui, se redressant dans toute la majesté 
du rang suprême, tout prêt à se draper dans 
la pourpre de son propre sang, il répondit : 
« Vous l’avez dit, en vérité, je suis roi ! » 
Tu dicis quia ego sum rex. 


Satan ne se découragea pas, Satan se fit 
catholique, Satan se fit diplomate, Satan se 
fit théologien. Il transporta le pontife sur 
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la montagne et lui offrit tous les royaumes 
de la terre à la condition qu’il abdiquerait 
son propre droit. Vains efforts, mensonges 
stériles; le droit ne transige pas, et Pie IX 
s’en est constitué le gardien au tombeau 
des saints Apôtres. 


Oui, le droit est immortel, et c’est ce 
sentiment qui vous pénètre quand vous 
entrez dans la ville éternelle. Au dehors, 
les troubles et les agitations de la poli- 
tique ; ici , le repos et la sécurité. Car ceux 
qui vivent et qui méditent là-bas à l’ombre 
de la foi et de la vérité savent bien que 
l’arbre saint étend ses racines dans les en- 
trailles de l’univers et que sa lige est trop 
élevée pour le doigt des profanateurs; ils 
savent bien que les impies peuvent trans- 
former en épines les fleurons de la triple 
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couroDiic, mais que chaque épine esl un 
rayon de gloire et de résurrection. 


Le chef d’une religion née des cata- 
combes et dü martyre ne redoute pas la 
persécution : car, Archimède divin , pre- 
nant son point d’appui sur le Calvaire, le 
Christ souleva le monde en mourant pour 
lui sur la croix. 


C’est ce Chrisl-là qui sauvera la société 
moderne, la France et l’Italie. C’est l’ac- 
tion divine de la Providence qui, planant 
sur toutes les combinaisons de la diplo- 
matie, conduit les peuples à leurs desti- 
nées. 

18 
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Veuve de la plupart de ses souverains, 
décapitée de son idépendance, l’infortunée 
Italie est livrée aux sicaires et aux spolia- 
teurs. Dieu n’a pas décrété son éternel 
supplice. Le jour approche où les décrets 
d’en haut s’accompliront. Après avoir es- 
sayé toutes les formes de gouvernement, 
après avoir subi toutes les conquêtes, souf- 
fert toutes les tyrannies, la noble Italie, 
qui a chassé les Hohenstauffen et les Va- 
lois, proscrira les nouveaux Vandales. La 
Lazare des nations secouera le linceul de 
ses malheurs; et, pondératrice suprême 
entre les Guelfes et les Gibelins de cet âge, 
la papauté, victorieuse par l’intrépidité de 
Pie IX, la foi des peuples, la constance et 
la charité, tiendra, au nom de Jésus-Christ, 
la balance droite entre les abus de l’auto- 
rité et les excès de la liberté. 


Digitized by Google 


TABLK ÜES MATIÈRES 


1 


Le (lariiaval. — Le Corso. — M"‘g Sioiic. — Le comte de 
Chris^n. — Le mot du grand Frédéric. — Le Bœuf à la 
mode. — Monseigneur de Falloux. — Les Trapani. — Gasiein 
et Soiférino. — Une Femme dVsprit Page 1 


11 

Le char de l'ambassade de France. — Le comte Ainian. 
— Les mélailles de sauvetage. — Senalus popuiusgue 
romanus Il 


111 


La société romaine. — Les majorats. — Les reines-mères. — 
Chez les Borglièsc. — Le Municipal. — Émeute en rêve. 17 


Digitized by Google 


— 208 - 


IV 

Les deux Renards. — Non pottumus 29 

V 

Les Américaines. — La Rose ronge. — Le nouveau monde et 
l’ancien. — Diarium. — Figaro. — Le cardinal Altieri. — 
L’État romain 45 


VI 

La petite guerre. — L’armée romaine. — Kanzler. — Trous - 
sures. — François II. — Cela est bien , madame ! — Les 
mystères du général Zappi. — Le fameux nez rit. — Can- 
cans 59 


VII 


La Censi. — César Borgia. — Le vicomte Sans-Gêne. — Rome 
et le dôme de Saint-Pierre 13 


VIII 

La caserne Serristori. — Une excellente plaisanterie. — Monti 
et Tognetti. — Unité de poids et de mesures. — M. Eugène 
Pelletan — Le fusil Remington. — Des parchemins trouvés 
b la Morgue. — Le Giuramento. . 85 




i 


Digitizca l:v 


- 209 — 


IX 

Le ReciTimento. — Charlemagne. — Le marquis de Bannerille, 
— Au palais Colonna. — Cunctando rutituit rem ... 97 


X 


Pie IX. — François 11. — La duchesse Pozzo di Borgo. — Lç 
parapluie. — L’inrasion gauloise 107 

XI 


Le théfttre Apollo, — Verdi. — Les Quatre. — M. Gounod. — 
Le marquis de Bâte. — Le colonel de Sonnenberg. — ün 
nouveau prétendant à la couronne de France. — L’éventail 
de M“» la comtesse 123 


XII 

Le palais de Venise. — La société autrichienne. — Le baron 
de Hubner. — Le comte Harach. — Les inquiétudes du 
comte Trautmansdorf. 135 


XIII 

Lettre de ma cousine. — Réponse à ma cousine. — Le Fiffaro 
fait-il le scandale ou le scandale fait-il le Fiffaro f — Les 
soldats d’une cause, ses scribes et ses pharisiens. — La baie 
des Anges. — L’émigration niçoise 149 


Digitized by Google 


— 210 — 

XIV 

Suit» et fin de la lettre précédente. — Les princesses de carton- . 
pierre. — Louis XII, le Père du peuple. — Lettre autographe 
de l’Empereur 163 


XV 


Le Gésu. — Le Père Félix. — Les Jésuites. — M. de Laroclie- 
jaquelein. — Cavour. - Un tête-à-tête. — Brantôme. — Le 
général Mouraview I'' 169 


XVI 

Le temple de l’Éternel. ■— Le fiancé de l'Église .... 179 


XVII 


Bataille de la Corniche 


187 


XVIII 

PIVS PONTIFEX SVMMVS .MAXIMVS 199 


'» t 


' ' i «; 

« V. 


’ • ’ ^ ' O V v. 

'.X » •’i' 

I ■ *-.><‘ ■ ... •' . 

■'■■t A 

V , r. 


PAni:; — iMPHiMËRiB jouAUST, 338 , nus saint-honoré 



Digitized by Google 




» 


r 





« 


I 


Digitized by Google 


Digilized by Googl 


Digitized by CoogI 




Digitized by Google 








|i« I' •' I- 1 i-i .*1 i¥i • II* r’ ik‘11 ('«11" < 

0 1 I 11' U’ if.i 'i it I ’tl Si )i«i< • I* , t> 
,»*. !• Il «•< r' il* Il il ' ii'.i V<*i '(1 *(l ■ 



